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PREFACE. 

V oi GX BiM oomédie dontion « âlir béiHacoup d# 
bmit , qui a été long-temps partéontéé; et les gens 
qaveDc jooe «nt hieikifait voir qu'Us étoient plos pni»- 
sftiitsjeii Fnnoc qae feOQs ceux que j'ai joués jusqu'ici 
Lts-manfiib^les précieases^ Icâcocns, et les méde* 
cinsy ont sonifert doucemcst qn'en-lcs ait représenr 
M; etilsmit.fiùtsaàiblanC'de.se divertir, avee tont 
le monde, des pcintarea qne 1*0» a faites d'eau» Mais 
les k^poaiiCes a^ont point entendh Taillerie; iis se 
soatei^iioiichés d'abord^ et ont tnraré étcange que 
jdnasfr la hardiesse de joner leurs grimaces, et de 
watàmt décrier mn métier dont tant d'honnêtes geas 
sa aiélaDt/ C'est nn crime ^*ila ne-sanroicnt me pari- 
danM#^ et ib ae sont ton» aemés «contre ma^oomédie 
avec une foreur éponvaalable. Us. n'ont en gardons 
K«ttiu|is8r par le eèfé qni les n blessés.; iisr sont trop 
foiitiqnes poor cda^ et s«fienft'tro|» hienfvirre pour 
dééowvir le fond de lenr aoie. Sniyant'laur lonabla 
edut^ma, île ont oonrertiears intérêts de la cause de 
Di«a?et.le TaHujfey di^iM leur bonche, est une 
piaee qm olfiense la piété-. EUeéat^ d'«n bout à l'antre, 
pidioe d'abonrinatifflas , et l'on n'y trouve ric9D qui ne 
Biént» le fen : tontes les syllabes en sont impies; les 
gestls/miétee y sont criminels; et le moindre coup 
^QpSks \m moindre branbment de tête, le moindre pas 
à. droite on è gauche, y cacbent des mystères qu'ils 
trawvent moyen d'expliquer k mon désavantage. J'ai 
enbnm la soumettre aUx lumières de mes amis, et 
è.l» cenanre.de tont le monde; les corrections que 
fA pu fûcê; le jugement du roi. et de la reine, qui 
l'ont vue; l'approdïstion des grands prinoes et da 
nettimua les ministres, qui l'ont, honorée publiqne- 
aieut detenr prétenca; le témoigyiage des gana de 
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bien qni Tont trouvée profitable ; tout cela n'a de rien 
servi : ils n'en venlent point démordre ; et tous les 
jours encore ils font crier en pnblic de zélés incUf^ 
ct«ts, qni me disent déb injures pieosement^ et me 
damnent par charité; .• ' - ^vi 

Je me soncierois fort peu de tout oe qn*ils pen- 
▼ent dite, ia*étoit l'artifice qu'ils ont de me fairo des 
ennemis que je respecte, et de jeter dans leur parti 
de véritables gens de bien, dont ils préviennent 'la 
bonne £oi, e| qui, par la chaleur qu'ils ont ponclès 
intérêts du ciel , sont faciles à recevoir les înipressioni 
qu'on vent leur donner. Toilà cei qui m'oblige à me 
défendre. C'est autf vrais dévots que je veux par-tout 
me justifier sur la conduite de ma comédie; et je les 
conjure, de tout mon oœur, de ne point condaôtmtr 
les choses ayant que de les voir , de se défaire de tonte 
prévention, et de ne point servir la- passion de cens 
dont' les grimaee» les déshooiKPent. 
' ' Si l'on prend la peine d'examiner de bonne fbimà 
«oraédie*, on verra sans dontie que mes^ intention* f 
sont par-tout innocentes, et qu'elle ne tend nulle- 
ment à jouer les choses 'que l'on doit révérer; que je 
Tai- traitée avec toutes les précautions que demandoit 
la délicatesse deia matière; et que j'ai mis tontl'ari 
et tons les soins qu|il m'a été. possible pour bien dift* 
tinguer .le jM^rsonnage de l'hypoerite d'avec celni êa 
vrai dév^. J'ai employé pour cela deux actes -entiers 
à préparer la venue de mon scélérat. Il no tient pas 
un seul moment l'auditeur en balance; on. le oonnoit 
d'abord aux marqnes que je lui donne; et d'nnbont 
à l'antre il ne dit pas un mot^ il ne fait pas «ne ae« 
tion, qui ne peigne aux spectateurs le caractère d'un 
inécbant homme, et ne fasse éclater celui du yéiî- 
table homme de bien que je lui oppose. 

Je sais bien que , pour«éponse, ces messienn tâ- 
chent d'insinuer que ce n'est point an théâtre k parler 
de ces matières : mais je leur demande , avec len^ 
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pémusaon, sur qnoi ils fondent cette belle maxime. 
C'est une proposition qu'ils ne font que supposer , et 
^*ils ne prouvent en aucune façon : et, sans doute., 
a ne seroit pas difficile de leur faire Toir que la cqr- 
médie, cl&ez les anciens, a pris sou origine de la reli- 
gion, et faisoit partie de leurs mystères; quevles 
jispagnols nos voisins ne célèbrent guère de fête oà 
la-comédie ne soit mêlée, et que, m^e parmi nous^ 
elle doit sa naissance aux soins d'une confrérie à qui 
appartient encore aujourd'hui rbôtel de Bourgogne; 
que c'est un lieu qui fut donne pour y représenter les 
plus importants mystères de notre foi ; qu'on en voitç 
encore des comédies imprimées en lettres gothiques, 
soos le nom d'un docteur de Sorbo^ne; et, sans aller 
cfaerdier si loin^ que l'on a joué, de notre temps 9 
des pièces saintes de M. Corneille,^ qpi ont été l'adt- 
miration de toute la France. 

Si l'emploi de la comédie est de corriger les TÎces 
des hommes , Je ne t ois pas par quelle raison il y en 
aura de privilégiés. Celui-ci est, dans l'état,, d'une 
conséquence bien plus dangereuse que tous les au- 
tres, et nous avons vu que le théâtre a uiîe grande 
vertu ppur la correction. Les plus beaux traits d'une 
sérieuse morale sont moins puissants, le plus sou- 
vent, que ceux de la satire; et rien ne reprend mieux 
la plupart des hommes que h peintnre.de leurs dé- 
fauts. C'est une grande atteinte aux vices que de les , 
exposer à la. risée de tout le monde. On souffre aisé- 
ment des répréhensions, mais on ne souffre point la 
raillerie. On veut bien être méchant, maia.on ne veut 
point être ridicule. 

On me reproche d'avoir mis des termes de piété 
dans la bouche de mon imposteur. Hé ! pouvois-je 
m'en empêcher pour bien représenter le caractère 
d'un hypocrite? Il suffit «. ce me s^emble, que je fasse 
connoitre les motifs criminels qui lui font dire les 
ehosea, et,que j^ep aie retranché les termes consa" 
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crés , dont on anroit en peine à Ini entendre ftire-m 
manvais nsage. — Mais il débite an qnatrieme acte nne 
morale pemiciense. — Mais cette morale est-elle qnel- 
qne chose dont tout le monde n'eût les oreilles rebat- 
taes ? dit-elle rien de nonvean dans ma comédie ? et 
pent-on craindre qne des cboses si généralement dé- 
testées fassent quelque impression dans les esprits; 
^que je les rende dangereuses en les faisant monter 
sur le théâtre ; qu'elles reçoivent quelque autorité de 
la bouche d'un scélérat? Il n*y a nulle apparence k 
cela; et l'on doit approuver la comédie du Tartuffe, 
on condamner généralement tontes les comédies. 

Cest à quoi Ton s'attache furieusement depuis m 
temps ; et jamais on ne s'élit si fort décfaainé contre 
le théâtre. Je ne puis pas nier qu'il n'y ait en des 
pères de l'église qui ont condamné la comédie ; mai< 
on ne peut pas me .nier aussi qu'il n'y en ait eu quel- 
ques uns qui Tout traitée un peu plus doucement. 
Ainsi l'autorité dont on prétend appuyer la censure 
est détruite par ce partage : et toute la conséquence 
qu'on peut tirer de cette diversité d'opinions- en des 
esprits éclairés des mêmes lumières, c*est' qu'ils ont 
pris la comédie différemment, et que les uns Vont 
considérée dans sa pureté , lorsque les antres l'ont re- 
gardée dansrsa corruption , et confondue avec tons 
ces vilains spectacles qu'on a eu raison de nommer 
des spectacles de turpitude. 

Eneffet , puisqu'on doit discourir des .'choses et 
non pas des mots, et que la plupart des contrariétés 
viennent de ne se pas entendre, et d'envelopper dans 
nn même mot des choses opposées, il ne fout qu'ôtev 
le voile de l'équivoque, et regarder ce qu'est la comé- 
die en soi, pour voir si elle est condamnable. On con- 
noîtra, sans doute, que, n'étant autre' chose quinn 
poëme ingénieux, qui, par des leçons agréables, re- 
prend les défauts deè hommes, on ne sauroit là cen- 
llirer sans injustice. Et , ti aous voulons ouir U-dea- 
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•ns le temoigiuge de Tântiqnité, elle nous dira qa« 
•es plus célèbres philosophes ont donné des louanges 
k la comédie , enx qui faisoient profession d'une sa- 
gesse si austère, et qui crioient sans cesse après les 
Yices d« leur siècle. Elle nous fera voir qu*Âristote 
a consacré des Teilles au théâtre ^ et s'est donné le 
soin de réduire en préceptes Tart de faire des corné- 
dies. Elle nous apprendra que de ses plus grands^ 
honuues, et des premiers en dignité, ont fait gloire 
d'en composer eux-mêmes; qu*il y en a eu d'autres 
qui n*ont pas dédaigné de réciter en puhlic celles 
qu'ils avoient composées ; que la Grèce a fait pour 
cet art éclater son estime, par Icfi prix glorieux et 
par les superbes théâtres dont elle a voulu l'honorer; 
et que, dans Rome enfin, ce même art a reçu ailssi 
des honneurs extraordinaires; je ne dis pas dans 
Kome débauchée 9 et sous la licence d^s empereurs, 
mais dans Rome disciplinée, sous la sagesse des con- 
suls, et dans le temps de la vigueur de la vertu ro- 



J'avone qu'il y a en des temps où la comédie s*est 
corrompue. Et qu'est-ce que dans le monde on ne 
corrompt point tous les jours? il n'y a chose si in- 
nocente où les honunes ne puissent porter du crime, 
point d'art si salutaire dont ils ne soient capables 
de renverser les intentions, rien de si bon en soi 
qu'ils ne puissent, tourner à de mauvais usages. La 
médecine est un art profitable, et chacun la révère 
comme une des plus excellentes choses que nous 
ayons; et cependant il y a en des temps on elle s'est 
tendue odieuse, et souvent on en a fait' un art d'em« 
poisonner les hommes. La philosophie est un présent 
dn ciel-; elle nous a été donnée pour porter nos es* 
prits à la connoissance d'un dieu par la contempla- 
tion des merveilles de la nature : et pourtant on 
n'ignore pas que souvent on Ta détournée de son 
emploi, et qu'on Ta occupée publiquement A soute- 



xs PRÉFACE. 

BÎr rimpiété. Les chowi même les pins saintes ne 
•ont point k èonvert de la corraption des hommes; 
et noos voyons des scélérats qoi, tons les jonn, 
sibnsent de la piété, et la font servir médiamment 
aux aimes les pins grands. Mais on ne laisse pas 
ponr cela de fai^ les distinctions qu'il est besoin de 
faire : on n'enveloppe point dans nne fansse consé' 
iqnence la bonté des choses qne Ton corrompt avec 
û malice Aes corrupteurs : on sépare toujours le 
mauvais usage d*àvec Tintention de Tart : et, comme 
on ne s*avise point de défendre la médecine pour 
avçirété bannie de Rome, ni la philosophie pour avoir 
«té condamnée publiquement dans Athènes , on n(B 
doit point aussi vouloir interdire la comédie pour 
avclb' été censurée en de certains temps. Cette cen- 
.aure a eu ses raisons, qui ne subsistent poînt irî; 
die s*e8t renfermée dans ce qu*elle a pu voir, et nous 
i^e devons point la tirer des bornes qn*elle s*est don- 
nées, rétendre plus loin qn*il ne fknt, et lui ftdre 
embrasser Tinnocent avec le coupable. La comédie 
qu'elle a en dessein d^attaquer n*est point du tout la 
cqmédîe que nons voulons défendre : il se faut bien 
garder de confondre celle -U avec celle -d. Ce sont 
deux personnes de qui les mœurs sont tDut4-ftit 
opposées. Elles n*ont aucun rapport l'une avec Tautre 
que la ressemblance du nom ; et ce seroit nne injjis- 
tice épouvantable que de vouloir cotidamner Ollmfit 
qui est femme de bien, parcequ'il y a une Olimpe qtd 
a été une débauchée. De semblables arrêts , sans doute , 
feroient un grand désordre dans le monde; il n'y ali- 
roit rien par-U qui ne fût condamné : et, puisque 
l'on ne garde point cette rigueur k tant de chosey 
dont on abuse tous les jours, on doit bien faire la 
même grâce k la comédie, et approuver les pièces de 
théâtre oh l!on vem régner Tinstmction et Fhonné- 
teté. 
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Je sais qa*il y a des espriu dont la délicatesse ne 
peat souffrir aucune comédie; qui disent que tes, 
pllis honnêtes sont les plus dangereuses ; que les pas- 
sions que Ton ^ dépeint sont d'autant plus touchantes. 
qa*elles sont pleines de vertu, et que les ame« sont 
attendzies par ces sortes de représentations. .Te ae 
Tois pas quel grand crime c*est que de s'attendrir à 
la Yue d*une passion honnête : et c'est un haut étage 
de vertu que cette pleine insensibilité où ils veulent 
faire monter notre ame* Je doute qu*une si grande 
perfection aoit dans les forces de la nature humaine; 
et je ne sais s*il n*est pas mieux de travailler à recti- 
fier et adoucir les passions des hommes que de vou- 
loir les retrancher entièrement. J*avoue qu'il y a des 
lieux qu'il vaut mieux fréquenter que le théâtre; et^ 
si l'on veuirblâmer toutes les choses qui ne regardent 
pas directement Dieu et notre salut, il est certain que 
la comédie en doit être; etje ne trouve point mauvais 
qu'elle soit condamnée avec le reste : mais, supposé ^ 
comme il est vrai, que les exercices de la piété souf- 
frent des intervalles, et que les hommes aient besoin 
de divertissement, je soutiens qu'on ne leur en peut 
trouver un qui soit plus innocent que la comédie. 
Je me suis étendu trop loin : finissons par le nfot 
.d'un grand prince sur la comédie du Tartuffe. 

Hait jours après qu'elle eut été défendue, on re-. 
présenta, devant la cour, une pièce intitulée Sca- 
ramouche Hermite; et le roi, en sortant, dit au 
grand prince qu«je veux dire: « Je voudrois bien 
« savoir pourquoi les gens qui se scandalisent si fort 
« de la comédie de Molière ne.disç[it mot de celle de 
« Scaramouche ». A quoi le prince répondit : « La rai- 
• son de cela, c'est que la comédie de Scaramouche 
«joue le ciel et la religion, dont ces messieurs-là ne 
« se soucient point : mais celle de Molière les joue 
« eux-mêmes; c'est ce qu'ils ne peuvent souffrir. • » 
5 a 
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Le deyoir de la comédie étant de corrigej» lei 
hommea en les divertissant, j'ai cm que; dans l'em- 
ploi oiï je me Ironye, je n^avois rien de mieux à faire 
que d*attaquer par des peintures ridicules les vicef 
de mon siècle; et comme l'hypocrisie , sans doute, 
eu est un des plus en usage, des plus incommode! 
et des plus dangereux, j a vois en, SIRE, la pensée 
que je ne rendrois pas un petit service à tons lés lion 
nétes gens de votre royaume, si je faisois nne comé 
dte qui décriât les hypocrites , et mit en vue, comiu 
il faut, toutes les grimaces étudiées de ces gens dt 
bien à outrance , tontes les fripponneries couvertes 
de ces faux monnoyeurs en dévotion, qui veulent at- 
traper les hommes avec un aele contrefait et nne cha- 
rité sophistiquée. . 

Je l*ai faite, SIRE, cette comédie, avec tout le 
soin, comme je crois, et toutes les circonspections 
que pou voit demander la délicatesse de la matière; et 
pour mieux conserver Testime et le respect qn*otf 
doit aux vrais dévots, j'en ai distingué le plus qal 
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j*ai pn le caractère que j'avois à toucher. Je n'ai pomt 
laissé d'éqniYoqne, j'ai ôté ce qui ponvoit confondra 
le bienraTCc le mal, et ne me snh servi dans eette 
peinture que des couleurs expresses et des traits es* 
sentiels qui font reconnoître d'abi>rd un véritable et 
franc hypocrite. 

Cependant tontes mes précautions ont été inutiles. 
On a profité, SIRE, de la délicatesse de votre ame 
sur les matières de religion, et Ton a su vous nrendre 
par Tendroit seul que vous êtes prenable ^e veux 
dire par le respect des choses saintes. Les tartuffes^ 
sous main, ont en l'adresse de trouver grâce auprès 
de votre majesté ; et les originaux enfin ont fait sup- 
primer la copie, quelque innocente qu'elle fût, et 
quelque ressemblante qu'on la trouvât. 

Bien que ce m'ait été un coup sensible que la sup- 
pression de cet ouvrage, mon malheur pourtant étoît 
adouci par la manière dont votre majesté s'étoit ex- 
pliquée sur ce sujet; etj*ai cm, SIRE, qu'elle m'é-' 
toit tout lien de me plaindre, ayant eu la bonté de 
déclarer qu'elle ne tronvoit rien à dire dsns cette co- 
médie qu'elle me défendoit de produire en public. 

Mais malgré cette glorieuse déclaration du plus 
grand roi du mond<i et du plus éclairé^ malgré l'ap' 
probation encore de M. le légat, et de la plus grande 
partie de nos prélats, qui tons, dau5 les lectures par- 
ticuKeres que je leCir ai faites de mon ouvrage, se 
sont trouvés d'accord avec les sentiments de votre 
majesté ; malgré tout cela, dis -je, on voit un livre 
composé par le curé de . . . qui donne hautement un 
démenti à tous ces augustes témoignages. Votre ma- 
jesté a beau dire, et M. le légat et MM. les prélats 
ont beau donner leur jugement, ma comédie, sans 
l'avoir vue, est diabolique, et diabolique mon cer- 
veau; je suis un démon vêtu de chair et habillé en 
homme, un Ubeptin, un impie digne d'un supplice 
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exemplaire. Ce n'est pas assez que le feu expie en pu* 
blic mon offense, j*en serois quitte a trop bon mar- 
ché : le zèle cliaritable de ce galant homme de bien 
n*a garde de demenrer là ; il ne vent point qne j'aie 
de miséricorde auprès de Dieu, il veut absolument 
que je sois damné, c'est une affaire résolue. 

Ce livre, SIRE, a été présenté k votre majesté : et, 
sans doute, elle juge bien elle-même combien il m^est 
fâcheux de me voir exposé tous les jours aux insultes 
de ces inessieurs ; quel tort me feront dans le monde 
de telles calomnies, s'il faut qu'elles soient tolérées; 
et quel intérêt j'ai eniUi à me purger de son impos- 
ture, et à faire voir au public que ma comédie n'est 
rien moins que ce qu'on vent qu'elle soit. Je ne dirai 
point, SIRE , ce quej'aurois à demander pour ma ré- 
putation, et pour justifier k tout le monde l'inno. 
cence de mon ouvrage : les rois éclairés , comme vous, 
n'ont pas besoin qu'on leur marque ce qu'on sou- 
haite; ils voient, comme Dieu, ce. qu'il nous faut, et 
savent mieux qne nous ce qu'ils nous doivent accor- 
der. Il me suffit de mettre mes intérêts entre les mains 
de votre majesté; et j'attends d'elle, avec respect, 
tout ce qu'il lui plaira d*ordonnep là^dessus. 



SECOND PLACÊT, 

Présenté au roi, dans son tamp devant la ifUh 
de Lille en Flandres, par h s iieurs la Tlio^ 
rilliere et la Grange , comédiens de sa maje^ 
té, et compagnons du sieur Molière, siir ta 
défense qui fut faite le 6 août 1667 de repré- 
senter le Tartuffe jusqu à àdu^él ordre de sa 
majesté. 



ÔIRE, 

C*iST une chote biMn téméraire k moi que de Tenir 
importuner mn grand monarque an milieu de ses glo- 
rieuses oonquétes; mais , dans l'état où je me vois, où 
trouver , SOIE, une protection qu'au lieu où je la 
viens chercher ? Et qui pny-je soliciter contre l'au- 
torité de la puissande quim^accable, que la source de 
la puissance et de d'autorité, ijoe lé juste dispensa- 
teur des ordres ahsôlus, que lé souverain juge et le 
m^tre de toutes choses? 

Mat cotilédîé, SIRE, n*a pu jouir ici des bontés de 
votre majMté. En vam je i*ai prodniU eo|is le titre 
deV'Imposteur^ et déguisé tef^ersonnage sons l'ajus- 
tement d'uti homut« du nraude; j'ai eu bemi loi don- 
ner un petit cbi^iièliu, de |fninttB ehevettc, ui^ grand 
collet, Uttè épée, et des dentelles sur tôutThalnt, 
mettre (èk ^lusieUrè eudiKiits des ftdoncissiMneuts, et 
retnMGllet'a^ee soin tout ce que j'ai jugé capable de 
fourmr-rolhtti^'^'un préte&te aux céid^res 'originaux 
du portMit qfie je Vt)!i)oii hîm : tout èëlà n'a de rien 
serri. La cabale sVKt réveillée aux ailliples conjec- 
tures qu'ils ottt pu avdi^ dt là'chèse. Us ont trouvé 
moyen de surprendre des elpnts qui, dans toute 
autre nkatiélfe^ ibnt ttne haute profession de ne se 

a. 
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point laisser sarpren4ren. Ma comédie n*9 pas plutôt 
paru, qu'elle s'est vue foudroyée par le coup d'un 
pouvoir qui doit imposer du respect; et tout ce, que 
j'ai pu faire eu cette rencontre pour me sauver moi- 
piéme de Vçcl^^. de cette tempête, c'est de dire que 
votre majesté avoi^ eu la bonté de m'en permettre la 
^eprései^tation, et qu^ je n'^voisp^ cm qu^ilfùt jje- 
soin de demander cette permission à d'autres, puis- 
qu'il n'y avoit qu'elle seule qui me l'eut défendue. 

Je ne doute point, SIRE, que les gens que je peins 
dfms ma comédie ne remuent bien des ressorts au- 
près de votre majesté, et ne jettent dans leur parti, 
comme ils Tout déjà fait, de véritables gens cie bien, 
qui sont d'autant plus prom^pts à «e laisser tromper, 
qu'ils jugent d'autmi par eux-ttiémes. Us ontVart de 
donner de belles 'conlenrs à toutes leurs^nt^ntions. 
Quelque mine qu'ils fassent, ce n'est.poii^t du tout 
i'intéi^t de Dieu qui lés peut émouvoir. Us l'ont assez 
montré dans les conédies qu'ils ont souffert 'qi:^'op 
ait jouées tant de fois çvl public sans en dire le moin- 
dre mot. Gelles*là n'attaquoieùt qne^a,piélQ et la ra- 
ligion , dont ils se soucient fort peu : mais ^Uenci les 
attaque et les joueteux-rmâmes; et c'est çe,qu,\iis ne 
peuvent^offrift^'Ils- ne'sanix>içnt me pardonna 4e 
dévoiler leurs .impQatureaaùxyçQK fU toptlémpi^de; 
et , sans doute , on ne manqweida j^s d^ dire à votre ma- 
jesté quccbacon s'est sc^andali^é de iB#coifiédi#« Mais 
la véâté fKni«, SIRB, -.^e^t ,que tdutP^is nç s'est 
scandalisé que de la défcmw qi\'p9t.«n a faitejiqi^ . 
les plus scrupuleux- en ont ^trouvé la représentation 
profitable; et qu'on s'est étonqé qne dp$ personnes 
d'une probité ^i ooimiie aient en une si grande dé- 
férence pour des gens qui deyroient être Tborrenr 
da tout le monde et sont ai opposés à la véritable 
piété dont eUe9 font profession. 

J'attends, «Avec respect ^ l'arrêt que TOtre majesté 
4^ignera j^rpnqncer sur c^tte matière : mois il est très 
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assuré, SIRE, ijn'il ne faut plas que je son^ «i fairer 
des comédies, si les tartuffes ont l'avantage; qu'ils 
prendront droit par4à de me persécuter pins qae 
jamais, et Tondront troaTcr à redire aox choses les 
pins innocentes qni pourront sortir de ma plume. 

Daignent vos bontés, SIRE, me donner une pro- 
tection contre leur rage envenimée î et puisse^ , au 
retour d'une campagne si glorieuse, délasser votre 
majesté des fatigues de ses conquêtes , lui donner-d'ia- 
nocents plaisir» après de ai nobles travaux, et faire 
rire le monarque qui fait trembler toute l'Europe ! 



TROISIEME PLACET, 

Présenté au rôtie 5 février 1669. 

Sire, 

Uxf fort lionaéte médecjn, dont j'ai l'honneur 
d'être le malade, me promet et vent s'obliger par- 
devant notaires d^ine faûrf idinre e^ore tremteannéiss , 
si je puis lui obtenir une grâce de votre majesté. Je lui 
ai dit , sur sa promesse, que je ne lui demandoia pas 
tant, et que je «serois satisfait de kd pourvu qu'il 
s'obKgeât de ne me point tuer. Cette grâce, SIRE, 
est un canonicat de votre chapelle royale de Yin- 
cennes, vacant par la mort de.... 

Oserbis-je demander encore cette grâce à votre 
majesté le propre jour de la grande résurrection de 
Tartuffe, ressusnité par yos bontés ? Je suis par cette 
première faveur réconcUié avec les dévots ; et je lé 
serois par cette seconde avec les médecins. C'est pour 
moi, sans doute , trop de grâces à-la-fois;. mais peut-, 
être n'eu est-ce pas trop pour votre majesté: et j*at« 
tends avec nnpen d'espérance respectueuse la réponse 
4e mOB placeti 



ACTEURS. 

Madame PsiisrEi.x.B, ipere â*OrgOD. 

O R G o ir f mari d'Ehnire. * 

£ I. M 1 IL s , femme d'Oïgoii. 

Dam 18, fils-d'Orgcm. 

M A R II. ir E , iille d'Orgon. 

V A I. s R s , amant 'de Mariane. 

C X.K A H TS , beau-fxerc 'd'Orgon. 

T Aie T o r p E , fanx dévot. 

D o R I ir E , suivante de Mariane. 

Monsieur L o y a r, sergent. 

Uhexempt. - 

FiiPOTE^ serrante de madame PempUe. 



La scène tst à Paris ; 



HÎànsld'imiison étOrgon. 



LE tARTUFFE. 

L ^ . 

ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

>IADAME PERNELLE, ELMIRE , MARIANE, 
CLÉANTE, DAMIS, DORINE, FLIPOTE. 

. MADAME FElt'irEi;i.E. 

A.LTiOirs, Flipote, dlons; que d'enx je me délivre^ 

EI.M1EE. 

Vous marchez d*i:^n tel pas, qtt'on a peine à vous 
soivre. 

MADAME VEEtrEI.LI. 

Laisseis , ma bru , laiaseK ; ne -venez pas pin» loin : 
Ce sont tontes façona dont je n'ai pas besoiii. 

Sl.Mt«E, 

De ce^^ue Ton Tons doit enyers yons Ton s*«cqniite. 
Mais, ma mère, d'où Tient que vons sortez si vite? . 

MA-DAME PEEirEI.I.B. 

C'est que je ne pnis voir tout ce ménage-ei, 
Et qne de me complaire on ne prend nol souci. 
Oui, je sors de chez tous fort mal édifice : 
Dans tontes mes leçons j'y suis contrariée'; 
On n*y respecte rien , chacun y parle haut ^ 
Et c'est tout justement la cour du roi Pétaud. 

DOKllfS. 

Si... 

MADAME PEEKELLE. 

Vous êtes ) ma mie, une fille suivante. 
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Un peu trop forte en gnenle, et fort imp^rtmente; 

Vous Yous mélez'sur tout de dire votre avis. 

SAMXS. 

MaU... 

MÀBÀME fERirCI.XX. 

Vous êtes an sot, en trois lettres^ mon iik ; 
C'est moi qui vous le dis , qoi sois votre grand'mere ; 
Et j*ai prédit cent fois à mon fils, yotre père. 
Que Tons preniez tout Tair d*an mécliant garnement. 
Et ne lai donneries jamais qne dtt tourment. 

MAAIAITE. 

Je crois... 

KADAHK FKairXi:.I.S. 

Mon dieu ! sa sceur, tous faites la discrète. 
Et vous n*y touches pas, tant tous semblés doucet^ ! 
Mais il n*est, comme on dit , pire eau que Peau qui dort ; 
Et vous menez ^ sous cape, un train que je hais fort. 

Mais, ma mère... 

.Ml.nA1lfS PBRirELI.E. 

Ma hvù. , qu'il ne yons en déplaise , 
Totre cotiduite, en tout, est tout-à-fait mauvaise; 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux; 
Et leur défunte- mère en usoit beaucoup mienx# 
Vous êtes dépensière ; et oet état me bleaae 4 • 
Que vous allies vêtue ainsi qu'une princesse. 
Quiconque à son mari v»nt plaire seulement , 
Ma bru, n*a pas besoin de tant d'ajustement^ 

Ct.RÀirTE. 

Mais , madame , après ton t. . • 

MI.DI.MB FEEMILLE. 

Pour voQA , moniif ur son frère , 
Je vous estime fort, vous Aime, et vous révère: 
Mais enfin , si j'étois de mon fils , son époux , 
Je vous prierois bien fort de n'entrer point ches nous. 
Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre 
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Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point snivre. 
J e vons parle nn peu franc; mais c'est là mon hnmcnry 
Et Je ne mâche point ce que j'ai sar le cœnr. 

D ▲ M I s. 
Votre monsieur Tartuffe est bien heureux , sans 
doute... 

XAnÀMK P£HHKX.1,B. 

C'est un homme de bien , qu'il faut que l'on écoute { 
Et je né puis souffrir , sans me mettre en courroux 9 
De le Toir quereller par un fou comme vous. 

D À M I s. 
Quoi! je souffrirai, moi, qu'un tagot de critique 
Vienne usurper céans un pouvoir tyrannique ; , 
Et que BOUS ne puissions à rien nous divertir. 
Si ce beau monsieur-U n'y daigne consentir ? 

' Doniira. 

S'il le faut écouter et croire a ses maximes, 
Ou ne peut faire rien qu'on ne fasse des crimes ; 
Car il contrôle tout, ce critique zélé. 

MADAME FEAirBI.I.a. 

Et tout ce qu'il contrôle est fort bien contrôle. 
C*est au chemin du del q«'il prétend vous conduire : 
Et mon fils à l'aimer vous devroit tous induire. 

DAMTS. 

Non, voyez-vous, ma mère, il n'est père, ni rien. 
Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien : 
Je trahirois mon cœur de parler d'autre sorte« 
Sur ses façons de faire à tous coups je m'emporte : 
J'en prévois une suite, et qu'avec ce pied-plat 
II faudra que j'en vienne à quelque grand éclat. 

D0nil(K. 

Certes, c'est «ne chose aussi qui scandalise. 
De voir qu'un inconnu céans s'impatronise; 
Qu'un gueux, qui, quand il vint , n'avoit pas de 

souliers, 
Et dont l'habit entier valoit bien six deniers , 
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En vienne jusqneS'là que de se méconnoitre^ 

De contrarier tout, et de Caire le maître* 

MÀDAIIK FBRITBLLS. 

Hé ! merci de ma vie ! il en iroit bien mieux 
Si tout se gouvemoit par ses ordres pieux* 

DORIKS. 

n passe pour un saint dans votre fantaisie : 

Tout sou 'fait, croyes-moi , û'est rien qu'hypocrisie. 

MAD1.XK FKRKBLLB. 

Toyez la langue l 

DOEIKB. 

A lui, non plus qu*à sûn Laurent, 
Je ne me fierois, moi, que sur un bon garant. 

MADAMB PBRir£l.K.B. 

J*ignore ce qu'au fond le serviteur peut être ^ 
Mais pour homme de bien je garantis le maître. 
Tous, ne lui voliles nud et ne le rebutes 
Qn à cause qu'il vous dit à tous vos vérités. 
C'est contre le péché que son cœur rt courrouce, 
Et rintérét du ciel est tout ce qui le pousse. 

nOEIVE. 

Oui ; mais pourquoi, sur*tout depuis un certain temps. 

Ne sauroit-il souffrir qu'aucun hante céans ? 

En quoi blesse le ciel une visite honnête , 

Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête ? 

Yeut-on que là-dessus je m'explique entre nous?... 

( montrant E/mire, ) 
Je crois que de madame il est, ma foi, jaloux. 

MJLDÀMK PBRNZLLB. ^ 

Taisez-vous, et songea aux choses que vous dites. 
Ce n'est pas lui tout seul qui blâme ces Visites : 
Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantes , 
Ces carrosses sans cesse à la porte plantés, 
Et de tant de laquais le hruyant assemblage, 
Pont un éclat fâcheux dfiis tout le voisinage. 
Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien : 
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Mjôs enfin on en parle ; et cela n*est pas bien. 

CI.ÉA.1TTE. 

Hé ! vonlez-Tons , ntadame , empêcher qu'on ne cause P 

Ce aeroit dans la vie nne fâcheuse chose ^ 

Si, pour les sots discours où Ton peut être mis , 

n falloit renoncer à ses meilleurs amis. 

Et quand même on pourroit se résôndre^à le faire , 

Croiriez-vpus bbli^per tout le mqnde à se taire? 

Contf e la médisance i^ n'est point de rempart. 

A tous les sots caquets n'ayons donc nul égard ; 

Efforçonsoious de vivre avec tonte innocence , 

Et laissons aux causeurs une pleine licence. 

DORIKE. 

Daphné, notre Toiaine, et son petit époux , 
Ne seroient-ils point ceux qui parlent mal de nous ? 
Ceux de qui la conduite offre le plus i rire 
Sont toujours sur autrui les premiars à médire :< , 
Ils ne manquent jamais de saisir promptement 
L'apparente Içeur du moindre attachement, 
D'en semer la nouvelle aveo beaucoup de joie , 
Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croie : 
Des actions d'autrui, teintes de leurs couleurs. 
Ils pensent dans le monde autoriser les leurs , 
Et, sons 1^ faux espoir de quelque ressemblance. 
Aux intri^es qu'ils ont donner d^rinnocence , 
Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés 
De ce blâme public dont ils sonjt trop chargés. 

HAJDAME PKairEI.LB. 

Tous ces raisonnements ne font rien à l'affaire. 
On sait qu'Orante mené nne vie exemplaire; 
Tous ses 8(Mns vont au ciel : et j'ai su par des gens 
Qu'elle condamne fort le train qui vient céans. 

DOJlIjrE. 

L'exemple est admirable, et cette dame est bonne î 
Il est vrai qu'elle^vit en austei:e personne ; 
Mais l'âge dans son ame a mis ce zèle ardent, 
5, 3 
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£t l'on Mit qa^ellç est prude à son corps défendant. 
Tant qu elle a pu des oœnrs attirer les hommages, 
Elle a fort bien joni de tous ses avantages : 
Mais voyant de ses yenx tons les brillants baisser^ 
An monde qui la quitte elle vent renoncer, 
Et du Yoile pompetLx d'une hante sagesse 
De ses attraiu usés dégnikec la foibWssa. 
Cs sont là les retours des coquettes du teaiqps : 
Il leur est dur de voir déserter les galants. 
Dans un tel abandon, leur sonfareinquiétodc 
Ne voit d'autre reconrs qoe le métier de prmls ; 
Et la sévérité de ces femmes de bien 
Censure tonte chose , et ne pardonne à rien ; 
Hautement d*nn chacun elles blâment la vie , 
Non point par Charité, mais par nn trait d'envie 
Qui ne sauroit souffrir qu'une antre ait les plaisirs 
Dont le penchant de l'âge a sevré leurs desin. 
KADAMB PKmifsz.LE, à Mimirc. 
Yoilàles contes bleus qu'il^vous fant pour v<ms plaire ^ 
Ma bru. L'on est chez vous contrainte de se taire : 
Car madame , à jaser, tient le dé. tout le jour. ■ 
Mais enfin je prétends discourir à mon tour.: 
Je vous dis que mon fds n'a rien fait de plus sage 
Qu'en recueillant chez soice dévot personnage ; 
Que le ciel au beit>in l'a céans envoyé 
Pour redresser à tons votre esprit fourvoyé ç 
Que, pour votre« saint, von^ le devez entendre ; 
Et qu'il ne reprend rien qni ne -soit à repreodre.- 
Ces vÎMtes , ces bals , ces conversations , 
Sont du malin esprit tontes inventions. 
Là, jamais on n'entend de pieuses paroles; 
Ce sont propos oisifs, chansons et fariboles : 
Bien souvent le prochain en a sa bonne part. 
Et Ton y sait médire et dn tiers et du quart. 
Enfin les (»cns sensés ont leurs têtes trouLlées 
De la confusion de telles assemblées : 
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Blille eacpieu diyers s'y font en moins de rienf 
Et, comniie Tantre jonr an doetenr dit fort bien , 
Cest véritablement la tour de fiabylone , ' 
Car chacun y bidiiUe , et tont du long de Tanne : 
Et ponr conter Thiatoire on ce point l'engagea... 

(montrant Créante,) 
Vcnlà-t'il pas monsieur qui ricane dé}a ! 
Allez chercher vos fous qni vous donnent à rke 9 

{àElmire,) 
Et sans... AdienVmabni; je ne veux pins rien dire. ' 
Sachez qne ponr céans j'en sabets de moitié. 
Et «jn'il fera beau temps quand j*y mettrai le^iîÉ. 

( donnant un soufflet à Fiipate. ) 
Allons, TOUS, Tooavévez, et bayez aux corneilles. 
Jour de dieu ! je atmiai tous frotter les oreilles. 
Marchons , ganpe , mavôhons. > 

SCENE IL 
CLÉ ANTEj^ DORINE. 

Je n'y veux point aller 9 
De penr qaVUa ne vint enoor me quereller*; 
Que cettç bonne femme*.. > 

noaurs. m 

Ah ! certes , c'est ^dommage 
Qu'elle ne tous ouit tenir un tel langage : 
Elle vous dÎToit biea< qu'elle vous trouve bon, t 
Et qu'elle n'est point d'âge à lui donner ce nom. 

G L B 1. ir T E. 
Comme elle s'est pour rien contre nous échauffée ! 
Et que de son Tartuffe elle paroit coeffée ! 

D o R I N X. 

Oh ! vraiment, tont cein n'est rien an prix du fils : 
Et, si vous l'aviez va , vous diriez, C'est bien pis ! 
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,Nos troubles Ti^oieat mis snr le pied d'homme sage. 
Et, pour senrir son prince, il montra du conrage : 
Mais il est deyenn comme un homme hébété , 
Depuis one de Tartuffe on le voit entêté ; 
II Vappeile son frère, et Faime dans son ame 
Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille, et femme. 
C'est de tous êe» secrets Tunique confident. 
Et de ses actions le directeur prudent ; 
Il le choie, il l'embrasse ; et pour une maîtresse 
On ne sauroit, je pense, aioir plus de tendresse: 
A table, au plus h4ut bout il veut qu'il soit assis ; 
Avec joie il l'y voit manger autant que six ; 
Les bons morceaux de tout, il ^ant qu'on les lui cède ; 
Et, s'il vient à rotter, il lui dit. Dieu tous aide l 
Enfin il en est fou ; c*est son tout, aon héros ; 
II l'admire à tons coups, le cite à tous propos ; 
Ses moindres actions lui semblent des miracles , 
Et tons les mots qu'il dit sput pojir lui des oracles. 
Lui, qui connoit sa dupe, et qui veut en jouir. 
Par cent dehors fardés a l'art de l'éblouir ; 
Son cagotisme en tire, à tonte heure, des sommet, 
Et prend droit de gloser sur tous tant que nous 

sottmes.- 
II n'est pas jusqu'au fat qui lui sert 4e garçon 
Qui ne se mêle aussi de nous faire leçon; 
n vient nous sermonner avec des yeux farouches , 
Et jeter nos rubans, notre rouge et nos mouches. 
Le traître, l'autre jour, nous ron^t de ses mains 
Un monehoir qu'il trouva dans une Fleur'des saints. 
Disant que nous mêlions, par un crime effroyable, 
Avec la sainteté les parures du diable. 
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SCENE II r. 

ELMIRE. MAB.IANE, BAMIS, CLÉANTB^ 
DORINE. 

EXMZRB, à Citante. 
Tons êtes bien heureux de n'être point Tenn 
Au discours qn*i la porte elle nous a tenu. 
Mais j*ai tu mon mari; comme il ne m*a point vue, 
Je Tenx aller là-haut attendre sa venue. 

Moi, je l'attends ici pour moins d^amusement; 
Et je vais lui donner le bon jour seulement. 

SCENE IV. 
GLÉAÏ7TE, DAMIS, DORINE. 

DAXIS. 

De rhymen de ma scenr touehes4ui quelque chose. 
J'ai sonp«^n que TartuCFe à son effet s'oppose, 
Qn*il oblif^ mon père k des détours si grands ; 
Et vous n'ignores pas quel intérêt j'y prends. . 
Si même ardeur enflf^pame et ma scenr et Valéry , 
La scenr de cet ami, tous le savez , m*est chère ; 
^t s'il falloit... • • 

9oaxHK. , 

. Il entre. 

SCENE V, 

ORGON, CLÊANTE, DORINE. 

ouksov; 
Ah ! mon frère , bon jour. 

Je sonois, et j'ai joi» à vous voir de retour. 

3. 
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La campagne à préseut n'est pas beaacoo^ flearie. 
o R G o ir. 
(à Ciéante,) 
Dorine;.. Mon beaa-frere, attendez, Je vous prie. 
Tons Yonlez bien «onffrir , ponr m*ôter de sond , 
Que je m'informe nn pen des nouvelles d'ici. 

( à Dorine. ) 
Tout s'est-il, ces deuxjonrs, passé de bonne sorte? 
Qa'est-ce qu'on fait céa^s ? comme est-ce qu'on s'y 

porte? 

DORINE. 

Madame eut avant-hier la fièvre jusqu'au soir , 
Avec un mal de tête étrange à concevoir. 

o & G o v. 
Et Tartuffe? 

DORIITE. 

• Tartuffe ! il se porte à luprveiUc , 
Gros et gras, le teint frais, et la boucbe vermeil r. 

-o R n o ^. 
Le pauvre homme J 

DORINE." 

Le soir , elle eut tin grand dégoût , 
Et ne put, an souper, toucher à rien du touty 
Tant sa douleut de tète étoit encèr cruelle ! 

ORGON.^ 

Et Tartuffe? ' 

DORINE.. 

Il soupa, lui tout Àeul,' «levant elle ; 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix. 
Avec une moitié dé gigot en hachis. 

ORGON. 

Le pauvre homme ! 

DOAiirc. 
La nuit se passa tout entière 
Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière ; 
Des chaleurs l'empêchoient de pouvoir sommeiller. 
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Et ] vtaqut^ jonr , j^ès d'el le , il non» fallut veilleT. . 

• O&GOX. 

Et Tartuffe? /» 

SO&ISB. 

Pressé d'un sommeil afiréable^ 
B plissa dans «uebAmbre au sortir de la table ; 
Et daos soB Ut bien chand il se wùt tout sondata ^ 
Où, sans trooble^ iidormitj usines an lendemain. 

Le pauTze ]|omme! - 

DOJllir.K. 

A la fin^ par nos niisona gagnée'. 
Elle se réflolnt à souffrir la fiat^née ; 
Et le soolagement suivit tont.ànssitôt. . . . ■ 

OBGOK. ' . ■ '.V. 

El Tartuffe? 

DOllIITB. - '■' 

U reprit courage comme il faut; 

Et , contre tous Je» maux fortifiant son ame:, 

Poar réparer le sangqn'avoit perdu madame. 
But, à son, dc)cnné , quatre grandsosups de -vin. 

.. O&GOH. .^ i- w- 

Le pauvre homme ! . 

^DiOaiVE. 

Tons deux se portent bien enfin; 
Et je rais k madame ani)[oncer y par avance, - • 
La paît que vous prenez^ aa.convalesc4nre« 

' ..S.C.ÇjyE .VL . ..' 

ORGOW, CLÉANtE. ' , 

; ' '■ j •. ,</'^ *■ . • . > 

. . ' i« t, â A N T Sk. I • 

A votre B«s, mon frère , elle se rit .de;von$ : 
£t, sans avoir dessein de vous mettre en conrrc^x , 
Je vous dirai tout franc que c'est avec jastice. 
A-t-bn jamais parlé d'un semblable caprice? 
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Et se peut-fil qa'aa homme ait imcluiTme abJoiiTcl*huî 
A vous faire oublier tontes choses pour lui ; 
Qu'après avoir chez vous réparé sa misère. 
Tous en veniez au point... ? 
, omcoir. 

Alte^lày xMia befta'^f^Qre ; 
Vous ne connoissez pas celui dont voitis parlez. 

ci.iA.irTa. .. > 
.Te ne le connob pas, pnisqoe vous le voulez; 
Mais enfin, pour ba^u>ir quel homme ce peut être... 

Mon frère y vous «eriez eharmé de le connoitrr , 
Et vos ravissements ne prendroient point dèlifr. 
C'est un homme... qni... ah !.. un hdmme.,» an 

homme enfin . > 

Qui suit bien ses leçons, goÂte une paix proftadc , 
Et comme du fumier regarde tout le monde. 
Oui, je deviens toat antre avec son entretien ; 
Il m'enseigne à n^voir affection poin>«ie* ,< 
De toutes amitiés il>dé[taohe inou'ame;: ' ' . 
Et j e ' verNUft moarir mte , enfants , iv^te ,^t femme , 
Que je m'en soncierois autant que de cela. 

GLiAUTE. 

Les sentiments hnmaiiur, moift> frère, qne voilà ! 

o R O O'H. I 

Ah ! si voua avies va comme j 'en £s t^neontre , 
Vous auriez pris ponr loi l'amitié qae'jf mantre. 
Chaque jour à l'église il venoit, d'un air doux , 
Tout vis-à-vis de moi se mettre àî deux genoux. 
Il attiroit les jeux de Ta^semhléie entier^ 
Par l'ardeur dont an ciel il ponssoit sa prière ; 
Il faisoit des soupirs, che grands élancements , 
Et baisoit hnmbleiÀent la terre à 4o«s monienti^ : 
Et, lorsqne'je sortois, il me devatteeit yttô 
Pour m'aller, à la porte, offrir de Peau bénite. 
Instruit par son garçon , qni dans tont IMmifoit, 
Et de son indigence, et de ce qu'il étoif , 
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Jfi loi faisois des dons : mais ^ avec modestie^ • • 
Il me TOolcHt toojoiirs en rendre une partie. 
C'est trop, me disoit-il, c'est trop de la moitié; 
Je me mérite pas de vous faire pitié. 
Et qoand je refosois de le voaloir reprendre. 
Aux panvres> à mes yenx, il aUoxt le répandre. 
Enfin le ciel chez moi me le fit retirer^ 
Et depuis ce |emps4à tout semble y |trospérer. 
Je vois qu'il reprend, tout, et qu'à liia femme m^me 
Il prend, pour mon honneur, un intérêt extrême; 
n m'avertit des méOi qui lui font les yeux dons, 
Et plus que moi six fois il s'en montre jaloux. 
Mais TOUS ne croiriez point jusqu'où monte son zek: 
Il s'impute à péché la moindre bagatelle ; 
Un rien presque suffît ponrie scandaliser; 
Jusques^là qu'il se vint, l'autre jour, accuser 
D'avoir pris une puce en faisant sa prière , 
Et de l'avoir tué* avec trop de cc^ere. 

G LÉ AN TE. 

Parbleu ! vous êtes fion , mon frère , que je croi. 
Avec de tels discours vous moquez -vous de moi? 
Et que prétendez^vous ? Que tout ce badinage^^. 

ORooir. 
Mon frère, ce discours sent le libertinage :. 
Vous en êtes un peu dans votre ame entiché ; . 
Et, comme je vous l'ai plus de dix fois prêché. 
Tons vous attireriez quelque méchante affaire* 

GLÉJLITTE. 

Voilà de vos pareils le discours ordinaire :• 
Ils veulent que chacun soit aveugle comme eux. 
C'est être libertin que d'avoir de bons yeux ; 
Et qui n'adore pas de vaines simagrées 
N'a ni respect ni'foi pour les choses sacrées. 
AUez, tous'vos discours ne me font point de peur; 
Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur. 
De tous vos façonnieré on n'est point les esclaves* 
n est de faux' dévots ainsi que de faux braves : 
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Et comme on ne Toit pas qa*oà Thoanear les conduit 

Les vrais braves soient ceux qni font beaucoup de 

bruit. 
Les bons et vrais dévots^ qu*on doit suivre à la trace. 
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace. 
Hé quoi ! vous ne ferez nulle distinction 
Entre Thypocrisie et la dévotion ? 
Tous les voulez traiter d'un semblable langage^ 
Et rendre même honneur au masque qu'au visage, 
Egaler l'artifice à la sincérité. 
Confondre Tapparenoe scvec la. vérité. 
Estimer le fantôme autant que la personne , 
Et la fausse monnoie à l'égal de la bonne ? 
Les hommes la plupart sont étrangement fait« ; 
Dans la juste nature on ne les voit jamais : 
La raison a pour eux dos bornes trop petites, 
En chaque caractère ils passent am limites; 
Et la plus noble chose , as la gâtent souvent 
Pour la voidoir outrer et pousser trop avant. 
Que cela vous soit dit en passant, mon bean-frere. 

on.ooir.' 
Oui , vous êtes sans doute un docteur ^'on rcvere ; 
Tout le savoir du monde est ohec vous retiré; 
Vous êtes le seul sage et le seul éelaiie , 
Un oracle, un Caton dans le siede on nous sommes ; 
Et près de vous ce sont des sots que tous lesliommes. 

CLÉjLlTTt. 

Je ne suis point, mon frère, un docteur révéré; 
Et le savoir chez moi n*est pas tout retiré. 
Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science. 
Du faux avec le vrai faire la différence.. 
Et comme je ne vois nul genre de>]i«roa 
Qui soit pins à priser que les parfaits dévots, 
Ancçne chose au monde et plus noble et phis belle 
Que la sainte ferveur d'un véritable zcle ; 
Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 



ACTE I, SCENE VI. ' 35 
Que le dehors'^Utré d'un zèle spécieux. 
Que ces francs charlatans, que ces déyots de place, 
De qni la sacrilège et trompeuse grimace 
Abuse impunément^ et se joue, à leur gré, 
De ce qu'ont 1«^ mortds de plds saint et sacré ; 
Ces gens qui, par nne aine à l'intérêt soumise. 
Font de dérotion métier et marchandise. 
Et veulent acheter crédit et dignités 
A prix de faux cHns d*yeux et d'élans affectés ; 
Ces gens^, dis-je, qu'on voit d'une ardeur non 

commune ' 
Par le chemin du ciel courir à leur fortune ; 
Qui, brillants et priants , demandent chaque jour , 
Et prêchent k retraite an milieu de la cour; 
Qui sayent ajuster leur zèle ayec leurs vices , 
Sont prompts , yindiOati£s , saps foi , pleins d'artinces. 
Et pour perdre quelqu'un couvrent insolemment 
De rintéret du ciel leur fier ressentim*ent , 
D'autant plus dangereux dans leur àpré colère. 
Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère, 
Et que leur passion, dont on leur sait bon gré , 
Veut nous assassiner avec un fer- sacré : 
De ce faux caractère on en voit trop paroitrc. 
Biais les dévots de cœur sont aisés à connoitre. 
Notre siècle, mon frère, en expose à nos yeux 
Qui peuvent nous servir d'exemples glorieux. 
Regardez Ariston, regardez Périandre, 
Oronte, Alcidamas , Polydore^ Clitandre; 
Ce titre par aucun ne leur est débattu , 
Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu ; 
On ne voit point en eux ce faste insupportable , 
Et leur dévotion est humaine, est ti^aitable : 
Ils ne censurent point toutes nos actions, 
Us trouvent trop d'orgueil dans ces corrections; 
Et , laissant la fierté des paroles aux autres , 
C'est par leurs actionsqu'ils reprennent les nôtres. 
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L'apparence du mal juchez eux peu d'appui , 
Et leur ame est' portée à JHger bien d'antrui. 
Point de cabale en enx, point d'intrigues à sniyre ; 
On les voit, ponr tous soins , se mêler de bien yivre. 
Jamais contre un pécheur ils n'ont d'achamemei^t , 
Us attachent leur haâpe au péché seulement. 
Et ne yeulent point prendre, avec un «eie extrême, 
Les intérêts du ciel plus qu'il ne veut lui-même. 
Toilà mes gens, voilà comme il en faut user, 
Toilà l'exemple enfin qu'il se faut proposer. 
Yotre homme, à dire vrai, n'est pas de ce modèle : 
C'est de fort bonne foi que vous vantes son zèle ; 
Mais par un faux éclat je vous cioi^ éblpui. . 

onGOxr 
Monsieur mon cher beau-f rere , avez>vous tout dit ? . 

CX.ÉAKTE. 

Oal 
o Ji o o s , s*en allant. 
Je suis votre valet. 

CLBAVTX. 

De grâce, un mot, mon frère. 
Laissons là ce discours. Tous savez que Yalere, 
Pour être votre gendre, a parole de vous. 

o R G o ir. 
Oui. 

CI. i AN TE. 

Tous avie? pris jour ponr un litn si doux. 

ORGOir. 

Il est vrai. 

Pourquoi doi^c en diiférer la fêtv ? 
oJiGO'ir* 
Je ne sais. 

ÇLiAITTK. 

Auriez-vons autre pensée en tê'tt? 

ORGON. , 

Peut-être. 
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CLEANTE. 

Tons Toules maaqaer à yotië foi ? 
o&Goir. 
Je ne dis pas cela. 

• Nul obsbicle , j e croi 9 
Ne vous peat empêcher d^accompUr tos promesses. 

o a G o If . 
Selon. 

CLiAlTTE. 

Pour dire un mot faut-il tant de finesses ? 
Yalere^ sur ce point , me fait yons visiter. 

o R G o K. 
Le ciel en soit loué .' 

OLiAKTE. 

Mais que loi reportSer ? 
o & o o V. 
Xont ce qn*il vons plaira. 

OLiA.llTZ. 

Mais il est nécessaire 
De sayoÎT yos desseins. Quels sont-ils donc ? 

ORGOir. 

Défaire 
Ce que le ciel voudra. 

CI.iANTZ. 

Mais parlons tout de bon. 
Valere a votre fot ; la tiendrez*v<ras , ou non ?• 

ORooir. 
Adieu. . ' 

CLsi.irTE, seul. 
Pour son amour je oraios une disgrâce, 
^ Et je dois l'avertir de tout ce qui se passe. 

riir DV PRVMfXII AC^B. 

i 5. 4 ' 
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ACTE SECOND. 

SCENE I. 
ORGON, MARIANE. 
11/1 o&oov. 

HARIAN E. 

Mon peM? 

O&GON.. 

Approchez, f ai de quoi 
Tous parler en «ecret. 

MAEiÀiri , 4 Orgon ^ui regarde dans un cabinet» 
Que cherchez- vous ? 
oaaos* 

Je voi 
Si quelqu'un n'est point U qui pourroit nous entendre , 
Car ce petit endroit est propre pour surprendre. 
Or sus, nous tolU bien. J*ai, Mariane, en vous 
Reconnu de tout temps un esprit assez doux , 
Et de tout temps afissi vous m'avez été chère. 

HJLRIANB. 

Je suis fort rederable à cet amour de père. 

O&GOH. 

C'est fort bien dit, ma fille ; et , pour le mériter. 
Vous devez n'avoir soin que de me contenter. 

MJLRIAirZ. 

C'est où je m«t8 aussi ma gloire la plus haute. 

ORGON. 

Fort bien. Que dites-vous de Tartuffe notre hôte ? 
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Qui? moi? 

OEGOJr. 

Tons. Voyez bien comme vous répondrei. 
karulhe. 
Hélas ! j*en dirai, moi , tout ce que yqiu ▼oadrex. 

SCENE II. 

ORGON, MARIANE; DORINE, entrant 
doucement , et se tenant derrière Orgon, sans 
être vue, 

e & G o ir. 
Cest parler sagement... DitesHDoi donc, ma fille, 
Qa*en tonte sa personne nn haut mérite brille , 
Qn*il tonche votre cœur, et qn^il -vous seroit donx 
De le voir, par mon choix, dievenir votre éponx. 
Ht! 

Hél 

' onoov. 
Qn'est-cc? 

MA&ZJklIS. 

Plaît-U? 
oftooir. 
Quoi? 

K^RIASX. 

Me snis-je méprise ? 
PR00.9. 
Comment? 

Hi^RIAKS. 

Qni vonlez-vons, mon perç, que je dise 
Qui me touche le cœur, et qn*il.me serOit dfpx 
De voir , par votre choix , devenir mon époux ? 

o a G 3f . 
Tartufie. 
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MJLHIAirE. * 

n n'en est rien , mon père, je vous jare. 
Pourquoi me faire dire nne telle imposture ? 

ORGOir. 

Mais je veux que cela soit une vérité ; 
Et c'est assez pour vous que je Taie arrêté. 

MARIANT. 

(^uoi ! vous voulez , mon père. . . ? 

0&Q017. 

Oai , je prétrnds , ma fille , 
Uiîir, par votre hymen, Tartuffe à ma famille. 
Il sera votre époux, j*ai résolu cela ; 

• i^uppercevant Donne.) 
Et comme sur vos vofeux je..; Que faites-vous là? 
La curiosité qiii vous presse est bien foi te , 
Ma mie, à nous venir écouter de hi sorte. 

1>0'11I*HE. 

Yraiment, je ne sais pas si c'est un bruit qui part . 
De quelque conjectnpér,'t>ti d*un coup de hasard ; 
Mais de ce mariage on m*a dit la nouvelle 9 • 
Et j'ai traité cela de pure tiagfttelle. 

ORGOir. 

Quoi doue ! la chos0 est-^eHilcitoyable ? 

Doaiirs» 

A tel point 
Que Toos-mème , moniieiir , je ne vous en crois point. 

ô R G o ir. 
Je sais bienle moyen de vous le faire croire. 

Oui! oui ! vous nous contez nne plaisante histoire } 

'oub'oir. 
Jt conte justement ée qu'on verra dans peu. 

DOAIKX. 

Chansons ! 

OR G o ir. 
Ce que je dis , ma iille , n'est point jeu. 
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AUex , ne €xoye$ point k wôtisieiir votre pero,; 
Il raille* « ; ^ 

OKG-Oxr. 

Je Tons dis... 

poaiffs. 
. .Non^vonAATezbeanfaii-e, 
On ne TOUS CKOin| point. 

pAG.osr. 

A la fin mon courrons... 
Domirs. 
Hé bien! on yons croit donc;- et c'est tant pi.^ pour 

vtuia. 
Qnoi! eepent-il» monaienr, qa*avec Tair d'Uomme 

Et cette .Uu!|r«.barbe afi. milieu 4!^ tîm^c , 
Tons soyes aascB fon pour yonk^r,.. ? 

OK.6 0ir, , 

Ecoutes; 
Ton0 ftvetf pria céa^c certaines privautés 
Qui ne me plaia«m,point ; jc^ kous Je. dis ^ ma mie. 

Parlons sans nons facb<r ^ monsieur ^ je vous supplie. 

Yoos moulues- Yon# fl^s gens d'avoir fait ce complot ? 

Vatie fille n*est point i*affaire d'un bigot : 

U a d'ai^tiètf emplois an:içqnels il faut qu*il pense. 

Et puis, qae vous i^pp^rte nne telle alliance? 

A quel sujet allf r,'av^p tout votre bien. 

Choisir un gendre go^mz... ? 

oaooir. 
' . ./ Taisez-vous. S*il n'a rien f 

Saches qne c'est par-là qu'il.faut qu'on le révère. 
Sa-misere est sans doute une honnête misère^ 
An-dessns des grandeurs elle doit l'élever, 
Paisqn'enfin de son bien il^'est laissé priver 
Par son trop peu de soin des choses temporelles « 

4. ' 
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Et sa poissante attache aux i^oises éterdelles. ' 
Mais mon seconvs 'ponrtsl lai donner les moyens 
De sortir d'embarras , et rentrer dans ses biens :' 
Ce sont fiefs qn*à bon thrte«ati f»ays on renomme ; 
Et, tel que l'on le voit , il est bien^ gentilhomme. 

D'O BrïTK. 
6ni , c^t loi qui le Alt ; «t cette vanité , 
Monsieur, ne sied pas bien »#e^ It piété.' 
Qni d'nne sainte vie eBïbi>aftSe l'innocence 
Ne doit poiiit tant prâner son nom et sa naissance : 
£t rhnmble procédé de h dti^ion 
Souffre mai fes'ééfat^'de'^éët^B&jKition^ >. . '.n< 
' A quoi bon cet orgueil ?. . . Mais ce discours vcxftfbi^ss^: 
Carions de sa persbnidc , «t lAÎâsoAs sa -nobltsM. 
Ferez-Tous possesseur, sans quelque peu d^nni , 
I)*nne fille comme élte'uiilibmiHë «bièiii«1oi ? 
Et ne devez-vous piift'tiônger atixliienséaneesv' " 
Et de cette union prévoif *lés t1»nséqnenccs? 
Sachez que d'une fille on risque la vertu , , 

Lorsque dans son bymen soÀ'gèèf «s% eom^ttu ; 
Que le dess«m ê^y Vîtrt éh hôtMi^peéntpPUê ■■' ^ 
Dépend des qualités du mari qu'on lui donne ; 
Et que ceux do*ht par-tout on montre irii'di^gtli front 
Font leurs femmes souveift ce ^tl^ii voit ^lellM tonl; 
H esj bien difficile enfin d'être fidèle • • •' 

A de certains maris faits d'un certain moMC'^i" i> 'i 
Et qui donne à sa fille nn bomtee qà*«lle Mt ' 
Est responsable au ciel d^s«fiiut«^ "qft^He fftit. ' ' ' 
Songez à quels périls votre déss<^ \€tùé livre. 

o'tl fe (rn, 
Je vous dis (|uHl me^nt apprendre d'elle 4 vivre ! 

noKi*^*^ •■•' '• 
Vous n*6n feriez que mieux de suivre mes leçonsw > 

o R G o ir. 
Ne nous amusons point', ma fille, à ces chansonai 
Jo wia ce <|u'U vpi;^ faut ,Vt je sois votrç père, 
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J'avois donné ponr Yoas ma ptrole à Yalere : 
IVIais ontre qn*à jouer on dit qn'il est enclin , 
Je le soupçonne encor d*étrc nn pea libertin ; 
Je ne remarque point qu*il hante les églises. 

DORIirS. 

YouleK'Vous qu*il 7 coure à vos heures prédises, 
Gomme ceux qui p*y vont que ponr être apperçns ? 

, oaooir. 

Je ne demande pas votre avis là-dessus. 
Fjifin avecle ciel l'autre est le œienx du mbndr , 
Et c'est une richesse à nulle autre seconde. 
Cet hymen de tous biens comMera vos désirs , 
Il sera tout confit en douceurs et plaisirs. 
Ensemble vdus vivree, dtns vos ardeurs fidèles ^ 
Comme deux vrais enfants , comme deux tourterelles : 
A nul fâcheux débat jamaia vous' t'en, viendfes ; 
Et vous ferez de lui tout ce que vous voudrez. 

Don'ktrx. 
Elle ! elle n'en hn qu*nn'sot, je Tdds 'assure. 

OAGOK. * 

Ouais ! qudf dîMOiits ! ■• 

BO&iiri. 

.Te dfié qu*il en a> r^ueblnre , " 
Et que son asoendant, monsieur, remportera 
Sur tonte là Tertu que votre fille aura.' 

' ORGd'ir. 
Cesses de m*interiiMif(i^ 9 effe^nges k vous taire , 
Sans mettittHrt^ckiez où vous n'avez que faire. 

D o a I ir B. ' 
Je n'en parle, monsieur , qate pour votre intérêt. 

•*■'•' ' ^itobir. N 

Cest prendre trop de soin ; taUnn^vtm» yi'il^ous plait. 

ponïHrV;^ 
Si Ton tie'voîit aimftit... 

OROOV. 

Je ne veut: |>as qu*««i «n'aime. 
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OOAIITB. 

Et je yeax vous aimer , monsieur , malgré Tont-méoie. 

o&GOir. 
Ah! 

DORIirSt 

Votre hoDneor m'est cher, et je ne pvùn souffrir 
Qu'aux hrocards d'uo chacun tous alliez yons offrir. 

o R G o ir. 
Toitf ne rons taires point I 

.. DOB.1VE. ; . ^ 

C'est une conscience , 
Qne de tous laisser faire une telle alliance. • 

. .ORGOir. . I. . . 

Te takas-tu , «•rpent, dont ]fis traits cffrçi^tcf^.^? 

' ' •.; ' DORIITE. ,.., . 

Ah .' Yoi)! éte^ 4év^t, et.'v^us vous emportez l . 

ORGOV. 

Oui , ma hile s'échauffe à toutef ces fadaises , 

Et tout résolument je veux qne tu te t^^se^i ' « ; < 

* pORIVX. 

Soit. Mais, ne disant mot , je n'en p^nse pas moiqa. 

o R G o ir. 
Pense , si tu leiveux ; mais applique tes soins 

(à sa fille.) 
A ne m'en ppiht parUr^ ou... Sufiit... Ççqaat sage, 
J'ai pesé mûrement to.utes choses! 

De ne pouvoir parler. 

/ .Sapa être damoiseau. 

Tartuffe est 6utdt4orifts.. ;>..,,; i .^.. 

oofiX^M^^ à part. 

Oui , c'est un î>eau museau* 

QRGOjr, 

Qne quand tu n*anrois même aucune sympathie 
Pour tous les autres dons. . . 
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D^o&iHs, à^art» 

La Toila bien lotie ! 
{prgQn se tourne du côté de Dorine , et , les bras 

croisés, l'écoute^ et la regarde en face.) 
Si j'étois en sa place, an homme assurément 
Ne m^éponseroit pas de force impunément ;• 
Et j e lui ferois toît , bientôt après la fé te , 
Qa'nne femme a toujours une vengeanoe prêter 

o R G o N , <i Dorine^ 
Donc de ce que je dis on ne fera nul cas ?^ 

i>OBiirk. 
J)e quoi TOUS plaignez.^ ous P Je ne vousfMirle pjis. 

ORGOir. 

Qu est-ce que tu fais doncî^ i ' - 

nORINE. \» 

Je me parlt à mbi-même. 
o R o OK , à part- \ 

Fort bien. Pour châtier son insolence extiéme , 

Il faut que je lui donne un revers de ma main. 

( // se met en posture de donner un soufflet à 
Dorine; et^ à chaque mot qu'il dit à sa. fille, 
il se tourne pour regarder Dorine , qui se tient 
droite sans parler, ) ^ 

Ma fille, TOUS devez approuver mon dessein... 

Croire que le mari... que j*ei su vous élire... 
{à Dorine.) 

Que ne te parles-tu? 

nOBlVE. 

' ' (Te n'ai rien à me dire. 

ORGOir. 

Encore un petit mot, 

DORYirÈ. 

Il ne me plait pas, moU 
o R G o K. 
Certes, je t'yguettois. ' 

noRiirx. 
Quelque sotte , ma foi J... 
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oikGOir. 
Enfin ^ ma AUe, il faut payer d'obéissance, 
Et montrer poo^ mon choix entière déléreiieo. 

^ DOAivi.^ en s enfuyant. 
Je me moqueroU fort de prendre un tel éponx. ^ 
o R G ow, aprèi avoir manqué de donner un 
soufflet k Dorine, 
Tons arez là^ ma fille^ nne peste ay«c vous , # 
Avec qoi , sans péché, je ne sanrois plsa vivre. 
Je me j^ens hors d'état maintenant de ponrsnivrs ;. 
Ses discours insolents m-ont mis l'esprit en feu , 
Et j« vais piendre l'air ponr me rasseoit un peu. 

SCENE III. 
MARIANE, DORINE; 

DO&IirB, 

Aves-yons donc perdu , dites-moi, la parole ? 
Et faut-il qu'en ceci je fasse votre rôle ? 
Souffrir qu'on vous propose un projet insensé , 
^ans que du moindre mot vous l'ayez repoussé ! 

H JL R 1 ▲ ir X. 
Contre un père absolu que veux-tu que je fasse? 
• noRijrx. . 

Ce qn^il faut pour parer une telle menace. 

«mjlrijlI^e. 
Quoi? 

DORIKX. 

Lui dire qu'un cœtir n'aime point par autrui ; 
Que vous vous mariez pour vous, non pas pour luif 
Qu'étant celle pQur qui se fait toute l'affaire^ , ^^ ; 
C'est à vous , non à lui, que le mari doit plaire ; 
Et que si son Tartuffe est ponr lui si charmant. 
Il le peut épouser sans nul empêchement. 

MARIAITE. 

Un père , je l'avoue , a sur nous tant d'empire, 
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Que je n*ai jamais ea la force de rien dire. 

DORiirs. 
Mais raisonnona. Talere a fait pour roos des pas : 
L*aimes-Toas, je vous prie, on ne TaimeK-Tons pu»? 

X ARIA. SB. 

Ak ! qnîggwa^mon . anwr tos àjnstioe est grande , 
Donnée me «loia-tvr faire eette demande R 
T*aî-je pas lâ-dessns ouvert cent fois mon cœnr? 
Et saia-tn pas ponr lui jnsqu'oii va mon ardenr? 

OORllTE. 

Qae sais*je si le cœnr a parlé par la bonche, - ^ 
Et si c'est tont de bon qne cet amant tous tondit f 

MARIAVS. 

Ta me fais un §prand tort, Dorine, d*en donter ; 
Et mes Trais sentiments ont çn trop éclater. 

n o R I zr K. 
Enfin, yons Taimez donc? 

■ M A R I A V K. 

Oni , d'nne arddilr extrême»- 

DORIITE. 

fit selon Tapparanco il tous aime de même ? 

MARtAVE. 

Je le crois. 

nORiNE. 

Et tons deux brûlez également 
De voos voir mariés ensemble ? 

■ ARIAHE. 

Assurément. 

DORIITK. 

Sur cette antre ttnkm quelle est donc TOtre attente ? 

■ ARIAITE. 

De me damier la mort, si Von me violente. 

DORINK. 

Fort bien. C^st nn recours où je ne songeois pas. 
Vons n'avez qn*à monrir pour sortir d'cmbarrals. 
I«e remède sans doute est raervtillenx. J 'enrage 
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Lorsque j'entends tenir ces sortes de langage* 

XARIANE. 

Mon dieu ! de quelle humeur, Dorine^ tu te rend» I 
Tu ne compatis fioiat aux déplaisirs des gens* 

DORUrE." 

Je ne compatis point à qui dit des sornettta. 
Et dans l'occasion mollit comme vons faites. 

MAniAHV. 

Mais que venx>ta? si j'ai de la timidité. . . 

1>X>niHB. 

Mais l'amour. dans jin cœur veut de U/ermeté. 

MABIAirs. 

Mais, n'en gardé-je point pour les feux de Valere f 
£t n'est-ce pas à lui de nti'obtenir d'un père? 

D y R X H E. 

Mais quoi ! si votre père est un bourra fieffé , 
Qui s'est de son Tartuffe entièrement «oeffé, 
Et manque à l'union qu'il ayoit arrêtée, 
La faute à votre amant doit-elle être inipdtéc? 

MAKIAKS. 

Mais, par un haut refus et d'éclatants mépris, 
Ferai-je, dans mon choix, voir nn ccsur trop épris ? 
Sortirai-je pour lui , quelque éclat dont il brille , 
De la pudeur du sexe , et du devoir de fille P 
fit veux-tu que mes feux par le mondtf' étalés. . . ? 

non IV s. 
Non, non, je ne veux rien. Je vois que^vons voulea 
Etre à monsieur Tartuffe ; et j'aurois , quand j'y pensci 
Tort de vous détourner d'une telle alliance. 
QueDe raison auroia-je à combattre vos voeux? 
Le parti de soi-même est fort avantageux^ 
Monsieur Tartuffe ! oh ! oh i n'est-ce rien ^'on pro- 

/ pose? 
Certes , mon4ienr Tartuffe , k bien prendre la chose , 
N'est pas un homme, non, qui se mouche du pied ; 
Et ce n'est pas pcn d'heur i^ue d'être sa ttioitié. 
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Toat le monde déjà de gloire le couronne ; 
Il est ^phle cbezjui , bien fait de «| personne ; 
Ha Toreille roiige et le tehit bien fleuri ': 
Vous vivrez trop contenu avec un tel miirî* 

Mon dieu K.. 

DORiirs. 
Ç^elle alégresse auree-Tous dans votre ame ^ 
Quand d^un époux si beau vous vous verrez la femme f 

^ MA.RIJLirE. 

Ab ! cesse, Je t^ prie y un semblable discours \ 

Et contre ce( hymen onvre-^uoi du^secours. 

Cen est fait, j« mé rends , et suis prête à tout fai]^« 

DORIIVE. 

Non, il faut qu*une fille obéisse a son père ^ 

Voulût-il lui donner un singe pour épOtijt. 

Votre sort es( fort beau t de quoi vous plaignes-yonsf 

Vous irez par le cbçbe en sa petite Ville , 

Qu*ei^ oncles et cousins vous trouverez iettilê^ 

Et vous vous plairez fort à les entretenir. 

D'abord chez le beau monde on vous fera vettif« 

Vous irez visiter, poUr votre bieu^venué. 

Madame la baillif e et madame l'élue. 

Qui d'un sîej^e pliant vous feront bondrcr. 

Là , dans le camà val .' Vous pourrez csp^rci* 

Le bal e% la graticf^bande , à savoir, deu:i. musettiS) 

Et par fois l^agotîn et les marionettek ; 

Si pourtant votre ëpôux... .V'' 

Ah ! tu më fais mottt2r« 
De tes conseils plutôt àongc à me secàurir« 

Je suis votre servante. 

♦ . i l Kit «11»»- , • • -' 

Hé ! Donne , de grâce..* 
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"' DORIKE. 

H faut poar tous pnnir que cette affairé passe* 

MJLRlAZrE. 

Blftpaavre'ÉUe! ' ' 

DO&IKB. 

' Non. , 

M À R I A ir E. 

Si mes vœux déclara.. • 
D o B X ir E. 
Pomt Tar^ffe est votre bomme , et TOiis en tAtew* 

M A R I ▲ ir E. 

Ta sais qa*^ toi toujours je me sois confiée : 
Fais-moi... 

DORINR. 

Non, Tons serez, ma foi, tartnffî^. 

MARIANE. 

Ué bien ! puisque mon sort ne sauroit t'émonvoiry 
Laisse -moi, Résonnai s toute à mon desespoir: 
C'est de lui que mon cœiîr empruntera de Taide; 
Et j e sais dé mes maux l'infaillible remède. 
Ç^Mariane ^eut s'en aller,) 

DORIVE. 

Hé ! U, là ,, revenez. Te quitte mon courroux. 

n faut nonobstant tout avoir pitie de vous. v 

HARTAltTE. . 

Toison, si Von m*expose à ce cruel martyre. 
Je te 1^ dis, Dorine , il faudra que j'expire. 

DOMINE. 

Ne vous tourmentez point. On peut adroitement 
Empécber.,^Mais voici Valere', votre amant. 

S CE NE IV. 
▼ALERE, MARIANE, DORINC 

▼ ALB&S. 

On Tient de débiter, madame , nne nonVelIe 
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Qae je ne tavois pas, et qui sans donte est belle. 

MARI Air E. 

Quoi? 

VJLJLSRZ. 

Que Tons éponsez Tartoffe. 

MARIA H s. 

Ilefttoerttu 
Qne mon père s*est mis en tête ce Âèsseâiv « 

YALRaZ. 

Votre pierè , madbimé T... "^ 

MARI AXE. 

A changé (le visée : 
La chose vient par lui de m'étre proposée. 

VALBRK. 

Qaoi I férleusement? ' 

""'mARÎ'ÀW E. ■ ■ ' 

Oui, sérieusement, 
n s*est pour cet hymen déclaré hautement, ^ 

VALERC. ' , 

Et quel est le dessein où votre ame s'arrête) 
Madame? 

MARlAirs. ^ 

Je ne sais. 

y A L E R E. 

.. La réponse est honnête. 
Vona ne savez? 

M A R I A X E. 

Non. 

VALERZ. 

Non? 

MARIANTE. 

Que me eonseillez-Toas? 

VA t. ERE. 

Jû TOUS conseille, moi, de prendre cet époox* 

MARIAlfS. 

Tous mé 4e conseilles? 
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TÀ,I.E11E. * ' 

M4.RIANE. 

Tpat de Lan ? . . . 

Y A. I. ERE. 

. , •» • San» doute. 

Le chdix est slonenx, et vaut bien qa*on récoute. , . 

MJLRIJLNE. 

Hé bien ! c'est on conseil , monsieur ^ <|ue je reçois. 

TA. LE RE. 

Tous n*aure7 pas grahd^peine à le suÎTre , je croît. 

' MARIANE. , , .,, , 

Pas plus qn*à le donner en a souffert votre ame. ' 

VÀIiERE. . 

M<M, je TOUS Tai donné pour vous plaire, madame. ' 

M i R I A N E . 

Et moi, je le suivrai pour TOUS faire plaisir. 
D o R IN E, ^« retirant dans le fond du théâtre» 
Voyons ce qui pourra de ceci réussir. 

TALERE. 

C*e8t donc ainsi qu'on aime? et c'étoit tromperie 
Quand tous... 

M ▲ fi: I Airs. 

^ , Ne parlons poini de cela, je tous prie. 

Vous m'aTez dit tout franc que je dois accepter 
Celui que pour époux on me veut présenter : 
Et je déclare, moi, que je prétends le. faire, 
Puisque vous m* en donnez le conseil salutaire. 

VALtR]^. 

Ne TOUS excusez point sur ines intentions. 
Vous aTiez pris déjà vos résolutions; 
Et vous voos saisissez d'un prétexte frivole 
Pour TOUS autoriser à manquer de parole. 

MARIAIT E. 

11 est Tiai, c*est bien dit. 
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. TJLI4ERE. 

Sans doate ; et votre coeur 
ITa januûs ea pooi mol de véritable ardeur. 

MARULHE. 

Hélas ! permis à vous d'avoir cette pensée. 

,V>I.EH.E. 

Oui, oui, permis à moi : mais mon ame offensée 
Voos préviendra pent-étre en nn pareil dessein : 
Et je sais où porter et mes. vœux et ma main. 

HAK.IAVE. 

Ah! je n*en doute point ; et les ardeurs qu'excite 
Le mérite... 

V JLLE&E. 

Mon dieu ! laissons là le mérite ; 
J*en ai fort peu , sans doute , et vous en faites foî.^ 
liais f espère aux bontés qu'une autre aura pour moi ; 
Et j'en sais de qui l'ame, à ma retraite ouverte, 
Consentira sans lionte à réparer ma perte. 

MARIAIT s. 

La perte n'est pas grande ; et de ce cbangemmt 
Tous vous consolerez assez facilement. 

VALERE. 

J*7 ferai mon possible ; et voi|s le pouvez croire. 

Un cœur qui nous oublie engage notre gloire ; 

Il faut à l'oublier mettre aussi tous nos soins: 

Si l'on n'en vient à bout, on le doit feindre.au moînij 

Et cette lâcheté jamais ne se pardonne ^ 

De montrer de l'amour pour qui nous abandonne. 

MARIANE. 

Ce sentiment, sans doute , est noble et relevé. 

v A i E R e; 
Fort bien ; et d'un chacun il doit être approuvé. 
Ué quoii vous voudriez qu'à jamais dans mon am« 
J(e gardasse poni* vous les ardeurs de ma flamme , 
Et vous visse, à mes yeux, passer en d'antres bras^ 

$. 
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Çaxui mettre aillears an coeor dont tous Avouiez pas ? 

MABIAITE. 

An contraire; pour moi, c'est ce qne je sonfaaite; 
Et je yondrois déjà qne la chose fût faite, 

Y AL ERE, " 

Tons Ip Tondriez? 

Oni. 

TAI.ÊRE. 

C'est assez m'insnlter. 
Madame ; et , de ce pas, je vais Tons contenter. 
( Il fait un pas pour s'en aller. ) 

MARIAZTE. 

Fort bien. 

YALERK, revenajtt. 
Sonvenez-Tons an moins qne c*estTont-Béme 
Qni contrai^ez mon cœnr à cet effort extrême. 

■ ARIANE. 

Oni, 

T A I. s R s , repenant encore, * 
Et qne le dessein qne mon ame conçoit 
M*est rien qn'à votre exemple. 

XARIAltTE. 

A mon exemple, soit. 
y K'Li.tLT^ en sortant. 
Snfilt : vous allez être à point nommé servie. ' 

MARIAKE. 

Tant mienx. 

TA LIRE, revenant encore. 
Vons me v oyez , c*est ponr tonte ma vie.' 

MARXANE. 

A la bonne henre. 

T4XiZMf se retournant lorsqu'il est prêt à sortir» 
Hé? 
x ▲ n I A y s. 
. Quoi? 
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Vi.X.EaB. 

, * Nem'appelez-Tonspas? 

x'Aaii.irE. 
Moi ! Vous rêvez. 

TÀI.E&E. 

Hé bien ! je pontsuls donc mes pM* 
Adiea, madame. (// s'en 'va lentement*) 

M À a II. HE, 

Adiea ,'monsienrJ 
DoaiHE, à Mariane. 
. , Ponr moi, je pensa 

Qae rova perdes l'esprit par cette eztrayagance; 
Etje TOUS ai laissés tout du long q^nereller, 
Ponr voir où tont cela pourroit enfin aller. 
Holà , seigneur Yalef e. 

{Eiie arrête VaUrepar le bras,) 
TALSEE, feignant de résHter. 

Hé ! qne Teox-tn , Donne ? 
Doam E. 
Tenesici. 

TA. LE RE. 

Non, non, le dépit me domine. 
Ne me détourne point de ce qn*ellé a voûla. 

DOaiN E. 

Arrétei. 

▼ i.LBaE. 

Non, vois- tn, c'est nn point résolu. ' 
DoaiNE. 
Ah! 

KA.aii.HE, à part. 
Il souffre à me Toir , ma présence le chasse ; 
Et je ferai bien mieux de lui quitter la place, 
s o a I ir a , ^quittant Valere , et courant après 

Mariante 
A fantre î On coàrez-vous l 
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MÀHIÀirE, 

. Laisse. 

Il faot rerenir. 

M A K I A ir 1. 
Non, non, Dorine ; «n vain tu me veux retenir. 

VALER», à part. 
Je vois bien que ma vue est ppur elle un supplice ; 
Et, sans doute , il vaut mieux que je Ten affranchisse. 
noRii^E, quittant Mariane ^ et courant après 

Valere, 
Encor ! Diantre soit fait de vous ! Si... je le veux. 
Cessez ce badinage; et venez ça tous deux. 
{ Elle prend Valere et Mariane par la niainj 
et les rament,) 
V A L E R E, à Dorine. 
Mais quel est ton dessein ? 

ïtAHiAïf E, a Dorine, 

Qu'est-ce que tn veux faire? 
noaiHE. 
Vous bien remettre ensemble , et vous tirer d'affaire. 

{à Valere.) 
Etes-vous fou d'avoir un pareil démêlé? 

VALERE. 

N*as-tu pas entendu comme elle m'a parlé ? 

DORiHE, à Mariane. 
Etes-vous folle, vous , de vous être emportée ? 

^ MARIANE. 

N'as-tu pas vu la chose , et comme il m'a traitée ? „ , 

nORIlTE. 

{à Falere.) , 
Sottise des deux parts. Elle n'a d'autre soin 
Que de se conserver à vous, j'en sois témoin. 

{à Mariane.) 
Il n'aime que vous secile, et n'a point d'açtxje edvie 
Que d'être votre époux, j'en réponds sur 'ma vie. 
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TAi,xB.é, a Màjriane, 
Pourquoi m'en demander snr an sujet pareil ? 

, DORIlf E. .r 

Tons êtes foiis fous denx. 'Çà , la ijftaiBran et fantrc. 

{^àV alere.^ . . ' ' ' 

Allons , yoas. 

▼ ÀLSÀs,<^h donnant sa main à JÇ^orine. « 
A quorbon n^'a main ? 
D B t N E , à Mariane. 

\' ' , ' AhçâîIavAtre.^ 
M JLWijj^m^ en donnant aussi sa main» 
De quoi sert toat cela ? . .. , . 

pomiTE. ' ," \ ' ' 
Mon dicn ! vîtéj avancez.' \ 
▼ons TOUS aimez tous deux plus que vous ne pensez. 
( jKalere et Mariane se tiennent quelque temps 
. ^ar la main sans se regarder. y ' 
▼ A. L E R E , ^e tournant vers Mariane, 
Bfais ne faîtes donc point l'es '-cboses' avec peine ; 
Et regardez un peu les gens sans nnlle baine» 
{Mariane se tourne du côtié ^e V^alere en 
lui souriant, ) . 
** ' doriweI 

A TOUS dire le vrai, les amants sont bien fons ! ' 

V ▲ L E H E , ^ Jiîariane.' 
Oh çà ! n*ai-je pas lieu de mé plaindre de tous ? 
Et, pour n'en point mentir, n'étes-vous pas më> ' 
cbante ' ' ' * " *.' . .^ ' 

De TOUS plaire à me dire unef chose afiligeànte ^ 

KA aïÀKK. 

Mais TOUS, n*étes-vous pasTliomme le plus ingrat... f 

DORIWE. 

Pour une antre saison laissous toht èë débat. 
Et songeona à parer ce fâcheux mariage. 
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Db-ppQS donc quels ressorts il faat mettre fn usage. 

DORIITE. 

Nous en ferons agir d'ç toutes .les façons.^ .^ 

(à Mariane.) {a Valere^ 

Votre père se moque ; et ce soitt des chanaons.. 

{a' mariane.) 
Mais , pour vous , il vaut mieux qn*i son extrayaganoe 
D'un doux, ^onseutement tous préties Tapparence, 
Afin qu'en cas 'd'àlarmè il vous soit plus aisé 
De tirer en longueur cet hymen proposé. 
En attrapant d^ temps, à tout on remédie. 
Tantôt TOUS payerez de. quelque maladie , 
Qui Tiendra iônt4-coup , et voudra des. délais ; 
Tantôt TOUS payerez de présages mauvais ; 
, Vous aurez fait d'un mort la rencontre fncheuse, 
Cassé quelque miroir, ou sougé d'eau bourbeuFC : . 
Enun , le bon de tout , c^t qu'à d'autres qu'à lui 
On ne vous peut lier, que tous ne'dislez oui.' ' * ■ 
Mais pour mieux réussir j H est bon, ce me semble , 
Qu'on ne tous trouTe point tous deux ^atlant en- 
semble. " i 

(àFalere.) ' . ^"Z ' 

Sortez f et, sans tarder, employez vos amis 
Pour TOUS faire tenir ce qu'on tous a promis. 

(à Mariane.) 
lïons allons réTçiller les efforts de son frère , 
Et dans notre parti jeter la belle-mere. 
Adieu. 

v À I. £ R c , a Mariane, 
Quelques effort* que nous préparions tons , 
lia plus grande espérance, à vrai dire, est en vous. 

Mi.RiÀXfB, à Valere, 
Je ne vous réponds pas des Tolontés d'un père; 
Mais je ne serai point à d'autre qu'à Valere. ,, 
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V1.X.EKK, ; 

Que vous me combles d'aise I Et qaœ qne poisse oser..; 

f , « . , , JSpaiRB. . . 

Ab! jliiiiriislêÉi&iiaiitsxiesoiÂlaiideJaseiL * 
Sortez, TOUS dis-je. 

TALsas^ revenait Siiir 9€S pas. 

. Enfin... \ . * ' 

, . DOKINK. 

Qnel caquet est le vôtre ! 
Tires de cette part ; et voas, tirez de Tantre. 
( Dorù^^U^^pous^e chacun par l'épaule y et Ih 

\ 'qiiige iie se j^eparer!,)'\ " . ' 
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...l'jr. • '"•«'.iffM '•''•• •or- ."' '1'^ JU' " II' , ' >,'< 

A CTJ?. ,Tii.OlSlEM.E.r/ 

DAIVIIS', DORINE. 

T^ tf îT là fdtid'rè ,^sti]b tTieûre \ acbéyf mes cE«stîitt , • 
Qu'on me trakê par- tout lia plus grand des fac[umSf 
S'il est aacim respect, ni pouvoir , qui m'arrête, 
E^t si je ne fais pas quelque coup de ma tête ! 

DORIITK. 

De grâce , modérez un tel emportement : 
Totre père n'a fait qu'en parler simplement. 
On n'exécuté pas tout ce qni'se propose ; 
£t le chemin est long du projet à la chose. 

DXMIS« 

' Il faut que de ce fat j'arrête les complots, 
Et qu'à l'oreille un peu je lui dise deux mots. 

DO&IHS. 

Âh ! tout doux ! envers lui , romme envers votre père. 

Laissez agir les soins de votre belle-mere. 

Sur l'esprit de Tai'tuf/e elle a quelque crédit ; 

Use rend complaisant à tout ce qu'elle dit, 

Et pourroit bien avoir douceur de cœur pour die. 

Plut à dieu^qu'il fût vrai 1 la chose seroit belle. 

Etifin, votre intérêt l'oblige à le mander : 

Sur l'hymen qui vous trouble elle veut le sonder | 

Savoir ses sentiments, et lui faire connoitre 

Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître r 

S'il faut qu'à ce dessein il prête quelque espoir. 

Son valet dit qu'il prie; et je n'ai pu le vorr : 



Maïs c&Tal«t,ni> dit t^xiil a*€n alloit desceqdre., ,, ^^ 
Sortez ctonc, je tous prie, et me laissez l'attendre. 

D AU is. " ,, i « . : 

Je puis être présent à .tont cet entretien. 

. ^ . DO 1^1 NE. ,.,.,.) 

Point. II faut qu'ils soient seuls. * i " 

^Di^^XS. , ^ ,\ 

Je ne loi dirai rien. 

... . .©Oa-Ï H». /•.,..,.. ,r- ^ • 

Vous, vous moquez: on sait vos transports ordinaires; 
Et c'est le vrai moyen de gâter les afiai^ev 
Sortes. 

. . '., , .,.. ." . DÀMIS • 

^ Noix ; je veux voir, ^ans me mettre encourro ^^^ 

* D09XVB. 

Que vous êtes fâcheux ! Il, vient. Rçtj^rçe-vçus. 
{Dâmis va se cacher dans un câline t ^ui est 
aufond^ du théâtre. ) 

SCENE II. 

TARTUFFE, DORINE. 

TJkATbrn^ parlant. haut à son valet, tfui est dans 

lu maison, dès qu il apperçoit Dorine* 
Laurent, serrez ma haire avec ma discipline. 
Et priez que toujours le ciel vous illumine. 
Si Ton vient pour me voir , je vais aux prisonnljer^ . . 
Des aumônes que j'ai partajger les deniers. 

D ô R I N E , k part. 
Que d*affectBtion et de forfanterie! 

TA.RTU.PFE. 

Que voulez- vous ? , . ^ . 

DORIKB. 

Vous dire. . . 
TA.RTVFPB, tirant un mouchoir de sa poche, . 
« AJii ! mon dieu ! je vou* prie f 

S. 6 



^ . * LETARTUFÉE. 

Avant que dé parler , prenes-moi ce monchqir.' 

''*"' •'•'■■ DOR'Iir K. 

Comment ! 

•. ' ' TAET'tTFÏK. 

Convrez ce sein qae je ne sanrois voir. 
Pi^r de pareils objets* tes âmes sont blessées , 
Et cela fait venir de conplililes pensées. ^ 

•'*■'" * '• DORINE. 

Vons êtes donc bien tendre â la tentation ; 
Ht la chaii^ sur vos âens fait grande impression ! 
Certes , je ne sais pas quelle chàlenr vons monte : 
Mais à convoiter, moi, je ne suis pas si prompte | 
Et je vous verrois nnd, dù Haut jasqnes en bas , ' 
'Que toute votre peau ne me tehteroit pas. 

Tj:Rtt7FPB. 

Mettez dans vos discoa.rs ,nn peu de modièstié , 
Ou jb vais sur-le-champ vous quitter là partie. ' 

DORIirX. 

Non, non, c*est moi qui vais vons laisser en repof | 
Et je n*ai seulement qu*à tous dire deux mots. 
Madame vp venir dans cette salle basse. 
Et d'un mot d'entretien vous demande la grâce. 

TARTUFFE. 

Hélas ! très volontiers. 

D o R I ic E , ^ parï. 

Comme il se radoucît ! 
Ma foi , je suis toujours pour ce que j'en ai dit. 

TARTUFFE. 1 

Yiendra-t -elle bientôt? 

noRiiTE. 
Je Peu tends , ce me semble. 
Oui ^c*est aile en personne , et je vons laisse ensembK 



^ ACTE III, SCENE m. Ç^ 

SCENE IIjL . . .:*1,;,. 

ELMlfllÉ, r4.RïpFFE. ! '; .^ ,'/ ^ 

■..:......♦•• . -, « M . .y. 

Qae le ciel à jamais , par sa toute-bonté , .. . - iwM 
Et de Taine et. du corps vous donne la si^nte ^ , , ^\i} 
Et bénisse vos jours autant (|ue. le désire . , ., \ • 

1j6 pins humble de ceux qu(^ son jupqur inspù^ i^^\^ 

Je suis fort obligée à ce souhait pieux. 
Mais prenons y^e çb^e, afin d'étrç mi pf^n mifiux,, ^ 
T À,iiTv F t Ey assù*. . • 

Commeut de votre mal Yous.scntez-Tous r^ise ? . 
Ei^vuRf.^ assise» . ., , \ . 

Fort bîef^ ; et cette fièvre a bientôt quitté pfîse* t , 

Mes prières n ont pas le médite qu'il faut . , «. i . 

Pqur avoir attiré cette grace.d'en haut ; ' » 

Mais je n'ai fait au. ciel nulle dévote instance ., 

Qui u*ait eu pour objet votre convalescence. '^^ 

Votre sele pour moi s'est trop inquiété. | 

TJLRTUFPK. 

On ne peut trop chérir votre chère santé ; V 

Et, pour la rétablir, j'aurois donné la miennie. ; ' 

BI.1CIRE. 

Cest pousser bien avant la charité chrétienne ; 
Et je V0U9 dois beaucoup pour toutes ces bontés. 

TARTUFFE. 

Je fais bien moins pbur vous que vous ne mérites* 

E LMIRE. 

J*ai voulu vous parler en secret d*nne affaire , 
Et suis bien aise ici qu'aucun ne nous éclaire. 



'T«n snis ravi de raféiii^; et; sans dotite , il m'est donz^ 
BAadame, de me voir seul à senL avec yoilfl. 
Cest use OQCâsioii qd'^ (licà faiîi^atitiN^e, 
Sans que, jusqu'à cette heure, il me Fait accordée. 

EtklRE.' 

; T : . . , ' 
Pour moi, ce qtleje vénac', c est un mot d entretien^'* 

Où tout votre cœur s*btivre , et ne mé cache rien. 

(Damis^ sans se monérer; entr'ow're la' porto 

du cabinet d'ans tètjhel il s^étoit rétiré , pour 

entendre la conversation» 

Bt je se- veui iJûssi , pour grâce singulière , ' ^ 

Que montrer À vOs';)r«nx mon ame tout entière. 

Et vouî< fàiWè s'èrihènt ijue les bruits que' j'ai faits * 

Des visites qu'ici reçoivent vos atttaits 

Ne sont pas ënvei^s vous l'effet d'aucune haine , 

Mais plutôt d*iiD transport de zele qui m'entraîne , 

Et d'un pur mouvement. . . 

SLMTRE.' -■ 

Je le prends bien aussi, 
Et crois que mon salut vous donne ce souci. 
TA&TVFFB, prenant la main d'Elmire , 
e't lui serrant les doigts. 
Oui, madame, sans doute ; et ma ferveur est telle... 

EliMIRZ. 

Ouf ! voiis me serrez trop. 

TARTUFFE. 

CVst par excès de zele. 
De vous: faire aucun mal je n'eus jamais dessein, 
£t j'aurois bien plutôt... " 

{Ilniet la main sur les genoux d'Elmire^ 

ELMTRE. 

Que fait la votre main? 

' TARTUFFE. 

Je tAte votre habit : Tétoffe-en est moellenst. 
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Ah. ! de grâce , laissez, je suis fotX chatouillense. 
(Elmire recule son fauteuil, et Tartuffe, s.e . 
rapproche d'elle.) 
T^LKTVFFE, maniant le fichu d'Elmire, 
Mon diea! qae de ce point Tonvrage est merveiUeax! 
On travaille. anjoard'hui d'an air miracnleux : 
Jamais, en tout^ chose, on n'a vu si bien faire. 

El. HURE.' 

n est vrai. Mais parlons un peu de' notre affaire. . 
On tient que mon mari veut déjgaçer sa foi, 
Et vons donner sa fille. Est-il vrai? dites-moi. 

TARTUFFE. 

Il m*en a dit deux mots : mais, madame, à vrai dire. 
Ce n*e8t pas le bonheur après quoi je soupire ; 
Et je vois autre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes souhaits. 

ELMIRE. 

Cest que vous n'aimez rien des choses de la terre. 

TARTUFFE. 

Mon stin n'enferme point un cœur qui soit de pierre. 

ELMIRX. ^ 

Pour moi, je crois qu'au ciel tendent tous vos soupirs , 
Et que rien ici bas n'ari'ete vos désirs. 

^ TARTUFFE. 

L'amour qui nous attache aux beautés éternelles 
K'étouffe pas en nous l'amour Ats temporelles : 
Nos sens facilement peuvent être charmés 
Des ouvrages parfaits que le ciel a formés. 
Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles : 
Mais il étale en vous ses plus rares merveilles ; 
Il a snr votre face épanché des beautés 
Dont les yeux sont surpris, et les cœurs transportés ; 
Et je n'ai pu vous voir ^ parfaite créature , 
Sans admirer en vous l'auteur de la nature. 
Et d'tin ardent amour f entir mon coçnr atteint , 

6. 
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Au plus beau des portraits où lui-même s*est pemt* . 
D'abord j*apprébendai qne cette ardeur secrète 
Ne f At du uoir esprit une surprise adrùite ; 
Et même à fuir vos yeux mon coeur se résolut. 
Vous croyant un obstacle â faire mon salut. 
Mais enfin je connus, o beauté tout aimable, 
Que cette passion peut n*être point coupable, 
Que je puis l'ajuster a vecque la pudeur; 
E» c*est ce qui m'y fait abandonner mon cœur. 
Ce m'est, je le confesse, une audace bien grande 
Que d'oser de ce cœur vous adresser l'offrande ; 
Mais j'attends en mes vœux tout de votre bonté. 
Et rien des vains efforts de mon infirmité. 
En vous est mon espoir, mon bien^ ma quiétude; 
' De vous dépend ma peine ou ma béatitude; 
Et je vais être enfin, par votre seul arrêt. 
Heureux, si vous voulez, malheureux, s'il vous plait, 
E L M I R É. ' 

La déclaration est tout-à-falt galante ; 

Mais elle est, à vrai dire, un peu bien surprenante. 

Vous deviez, ce me semble, armer mieux votre sein^ . 

Et raisonner un peu sur un pareil, dessein. 

Un dévot comme vous , et que par-toufon nomme. . . ' 

TARTUFFE. 

Ah! pour être dévot, je n'en suis pas moins homme: 
Et lorsqu'on vient à voir vos célestes appas , 
Un cœur se laisse prendre , et ne raisonne pas. 
Je sais qu'un tel discours de moi pnroît étrange: 
Mais, madame, après lont, je ne suis pas un ange ; 
Et, si vous condamnez l'aveu que je vous fais, 
VcJus devez vous en prendre à vos cbarmatits attraits. 
Dès que j'en vis briller la splendeur pins qu'humaine , 
De mon intérieur vous fûtes souveraine; 
De vos regards divine l'ineffable doncenr 
Força la résistance où s'obstinoit mon cœur; ^ 
Elle surmonta tout , j cûnes^, prières , laiines , ' ^ ^ 
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E| tourna tons mes vœux du cÀté de vos charmes. ' 
Mes yeux et mes soupirs vous Vont dit mille fois; 
Et, pour mieux m'expliquer, j'emploie ici la voix. 
Que si Yous contemplez , d'une ame un peu bénign*. 
Les tribulations de votre esclave indigne ; 
S'il faut que vos bontés veuillent me consoler, 
Et j usqu' à mon nca nt daignent se ravaler ; 
J'aurai toujours pour vous, ô suave merveille^ 
Une dévotion à nulle autre pareille. 
Votre honneur avec moi ne court point de hasard, 
Et n*a nulle disgrâce à craindre def ma part. 
Tous ces galants de cour , dont lès femmes sont folles , 
Sont bruyants dans leurs faits et vains dans leurs pa- 
roles ; 
De leurs progrès sans cesse on les voit se targuer; 
Du n*ont point de faveurs qu'ils n'aillent divulguer; 
Et leur langue indiscrète , en qui Ton se confie , 
Déshonore l'autel où leur cœur sacrifie. 
Mais les gens comme nous brûlent d'un feu discret, 
Avec qui, pour toujours, on est sur du secret. 
Le soin que nous prenons de notre renommée 
Répond de totite chose à la personne aimée ; 
Et c*est en nous qu'on trouve, acceptant notre cœur, 
De l'amour sans scandale, et du plaisir sans peur. 

El. M 1RS. 

Je TOUS écoute dire; et votre rhétorique 

Eu termes assez forts à mon ame s'explique. 

N'appréhendez- vous point que je ne sois d'hunieur 

A dire à mon mari cette galante ardeur, 

Et que le prompt avis d'un amour de la sorte 

Ne pût bitn altérer l'amitié qu'il vovtB porte? 

T 1. R T u P F E. 
Je sais que vous avez trop de bénignité , 
Et que vous ferez grâce à ma témérité; 
Que vous m^excuserez, sur l'humaine foiblesse, 
iJeê violents transports d'un amour qui vous blesse,'^ 
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Et considérerez , en regardant votre air, 
Que l'on n'est pas avengle, et qu'un homme est de 
chair. 

B L M I R E. 

D'autres prendroient cela d'autre façon peut-être ; 

Biais ma discrétion se vent faire paroître. 

Je ne redirai point l'affaire à mon époux ; 

Mais je veux, en revanche , une chose de vous : 

C'est de presser tout franc, et sans nulle chicane, , 

ti'nnion de Yalere ayecque Mariant, 

De renoncer vous-même à l'injuste pouvoir 

Qui veut du bien d'un autre enrichir votre espoir-; 

Et... 

SCENE IV. 

ELMIRE, DAMï S, TARTUFFE. 

nA,uis^ sortant du cabinet où il s^ étoit retiré. 

Non, madame, non; ceci doit se rf'pandre. 
J'étois en cet endroit, d'où j'ai pu tout entendre ; 
Et la bonté du ciel m'y semble avoir conduit 
Pour confondre l'orgueil d'un traître qui me nuit. 
Pour m' ouvrir une voie à prendre la vengeance 
De son hypocrisie et de son insolence, 
A détromper mon père, et lui mettre en plein jour 
L'ame d'un scélérat qui vous parle d'amour, 

B L v I R F.. 

Non, Damis; il suffit qu'il se rende plus sage. 
Et tâche à mériter la grâce où je m'engage. 
Puisque je l'ai promis, no m'en dédisez pas. 
Ce n'est point mon humeur de faire des éclats ; 
Une femme se rit de sottises pareilles , 
Et jamais d'nn mari n'en trouble les oreilles. 

n jLiiis. 
Vous avez vos raisons pour en user ainsi ; 
Et pour faire antrement j'ai les miennes aussi. 
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Le Tonloir épargner est une raiSOtfHe ; 
Et rinaolent orgueil de sa cagotene 
N*a triomphé t[uc trop de mon juste Cùnrréàx^ 
Et que trop eiLçité de désordres chez nous. 
Le fourbe trop loog<temps a gonVemé mon pere^ 
Et desserri mes feux avec ceux de Tâlere. 
Il faut que du perfîdgiil soit désaimsé ^ 
Et le del pour cela smfhe un ii|o;^en aisé. 
De cette occasion j^hû suis redevable , 
Et, pour là négliger, elle est trop favorable : ' 
Ce seroit mériter qa*il me la vint ravir 
Qne de Tavoir en làain et ne m*en pÀs servir. 

K L M I B I. 

Damis... 

D A M I s. 

Non, «'il Ycnu plaît , il faut que je me croie, 
lion ame est maintenant au comble de sa joie ; 
Et Tos discours en Tain prétendent m'obli^er 
A quitter le plaisir de me pouvoir venger. , 

Sans aller plus ayant , je vais vuider Taf faire ; 
^ fit Toici justement de quoi me satisfaire. 

SCENE V. 
0&&ON, ELMI&E, DAMIS, TARTUFFE. 

DAMIS. 

HoQ5 allons régaler, mon père, TOtre abord 

D*nn incident tout frais qui vous surprendra fort. 

Tons êtes bien payé de toutes vos caresses, 

Et monsieur d*un beau prix reconnoit vos tendresses. 

Son grand zele pour vous vient de se déclarer: 

n ne va pas à moins qu'à vous déshonorer; 

Et je Tai surpris là qui faisoit à madame 

L'injurieux aveu d'une coupable flamme. 

Elle est d'une humeur douce , et son cceur trop discret 
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Vonloit à tonte force en gar4er le secret.; ". " * 

Mais je ne puis flatter nne telle impndence , 
Et crois q^e vons lactaire eît vous faire une offense. 

E L M I R «. 

Oui, je tiens que jamais de tous ces vains propos 
On ne doit d*un mari trayer!»er le repos; 
Que ce n'est pol n t Jt? là qne rhotiîK xir peut dépendre; 
Et qu'il suffit puiiE nous de savoir nous défendre. 
Ce sont mes senti taents ; rt vous ti auriez rien dit. 
Damis, si j*avoLs en sur voufi qnel*|ue crédit. 

SCENE VI. 

- ORGON, DAMIS, TARTUFFE. 

ORGOir. 

Ce que je viens d'entendre, ô ciel î est-il croyable? 

«TARTUFFE. 

Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable. 

Un malheureux pécheur, tout plein d'iniquité, 

Le plus grand scélérat qui jamais ait été. 

Chaque instant de ma vie est chatgé de sonillurei ; 

Elle n'est qu'un amas, de crimes et d'ordures ; 

Et je vois que le ciel , pour ma punition . 

Me veut mortifier en cette occasion. 

De quelque grand forfait qu'on me puisse reprendre. 

Je n'ai garde d'avoir l'orgueil de m'en ^fendre. 

Croyez ce qu'on vous dit, armez votre courrons, 

Et comme un criminel chassez-moi de chez vous ; 

Je ne saurois avoir tant de honte en partage, 

Que je n'en aie encor mérité davantage. 

o B G o N , ^ son fils. 
Ah ! traître., oses-tu bien , par cette fausseté | 
Vouloir de sa vertu ternir la pureté ? 

DIMIS. 

Quoi ! la feinte douceur de cette ame hypocrite ^ 
Vous fera démentir. . . 
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o R G o ir. 
i Tais- toi, peste maudite. 

TARTUFFE. 

Ahîlaisscz-Ie^parlcr; vousTaccnsezâ tort, , 
Et voas ferez bien mieux de croire à son rapport. 
PonrqDoi sur un tel fait m'étre si favorable ? 
Savez^TOUs, après tout, de quoi je suis capable? 
Vou8*fîéz-vous., mon frère , à mon extérieur? • 
Et , pour tout ce qu'on Toit , me croyez-vous meilleur ? 
Non, non : vous vous laissez tromper à l'apparence} 
Et je ne suis rjen moins ^ hélasl que ce qu on pense. 
Tout 1ë monde me prend pour un homme de bien; 
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien. 

{s'^àdressarii à Damiç.) 
Oui, mon cher fils ,' parlez ; traitet-moi de perfide^ 
D*infâme, de perdu ^ de voleur, d*hoinicjde ; 
Accablez-moi de noms encor plus détestés r 
.Te n'y contredis point , je les ai mérités ; 
Et j'en veux à genoux sbtlffrir Tignominie , 
Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

. ORGOir. 

{à Tartiiffe.y (àsonfils,) 

Mon frère, c'en psi trop. Ton cœur ne se rend point, 
Traître? 

. , DÀMTS. 

' 'Qnoil^es discours vous séduiront an point... 

ORGOW. 

{^relevarit TàYtuffe.) 
Tais- toi, pcndard. Mon frère, hi ! levez -voujr, de 



grâce ! 
fâme ! 


I •' 




DAXIS. 


Il peut.. 


b R G o ir. 




Tais-toi. 



71 I^E TARTUFFJE., ^. 

p ▲ X I s. 

J*eiirage. Qaoi l je paiitA; 
OHooir. 
Si ta ^ on senl mot^ je te rompra^ le» ^ras. 

TA.&Tn^jrE. 
Mon frère , an nom de Dieu , ne wonfi çinportec paA 
J*aimerois mieux souffrir la peine la plus^dure, 
Qu'il eut reçu pour moi la moindre égratignora. 

o^ G 02f^ à 3onJiis* 
Ingrat 1 ' ... 

Ti-RTUFFS. 

Laiiises-le en paix. S'il faat^ a deux,g4nonx« 
Vous demander sa grâce « . , 
G R G o 11 , se jetant aussi à genoux^ et embrens 
santTartuffe. 

. . Hiéla»! vous.moquçz-TOU»? 
{à son fils,) . ' 

Coqoin, vois aa bonté! . 

OAMIS. 

Donc 

o R G o ir. 

Paix.. , 

DAXI9*. 

Quoi! je.., 

ORGOK. 

. Paiz,dU-je: 
Je sais bien quel motif À l'attaquer t'oblige. 
Vous le ha'isacz toua; et je vois aujourd'hui 
Femme , enfants , et valets , déchainés contre lui. 
On met impudemment tonte chose en usage 
Pour 6ter de chez moi ce dévot personnage : 
Bfais plus on fait d'efforts afin de l'en bannir , 
Plus j*en veux employer à l'y mieux retenir; 
Et je vais me hâter de lui donner ma fille , 
Pour «eafondr* rorgn»il dt toute ma famiOe. 
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DÀM18. 
A receroir sa inain on pense l'obliger ? 

OR G ON. 

Oni, traître, e.t dès ce soir , pour tous faire enrager. 
Ah ! je tous braTe tous , et vous ferai connoitre 
Qa*ii fant qa'on m*obéisse, et que je snis le maître. 
Allons , qu'on se rétracte ; et qu*à l'instant , frippoD^ 
On se jette à ses pieds pour demander pardon. 

D ▲ M I s. 
Qui? moi î de ce coquin, qui par ses imposture*. • • 

o R G ov. 
Ahl tu résistes, gueux, et lui dis des injures J 

{àTuTtuffe,) 
Un bâton ! un bâton \ Ne me retenez pas. 

(^àsonfiU,) 
Sas ; que de ma maison on sorte de ce pas, 
Et que d*y rcTenit on n'ait jamais TandJEice. , . . 

Di-MIS. 

Oui , je sortirai ; jnais. . . 

OHGOXr. ^ 

Vite , quittons la place. 
Je te prive, pendard, de ma succession, 
Et te donne, de plus, ma malédiction. 

SCENE VII. ; 
ORGON, TARTUFFE. 

ORGOir. 

Ofifenser de la lorte une sainte personne i 

TARTUFFE. 

O ciel, pardonne-lui comme je lui pardonne. 

( à OrgOTU ) 
81 Tons pouviez savoir avec quel déplaisir 
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Je ToU qa*enTers mon frère on tache k me noîreîr* ;< 
o a G o xr. 

Uè]M\ 

TARTUFFE. 

- Le seol penser de cette ingratîtiide 
Fait souffrir à mon ame nn supplice si rude. ; ; 
L'horreur que j'en Conçois. .. J'ai le cœur si serré 
Que je ne puis parier, et cfois que j'en mourrai. 

o a a o ir , courant tout en /armes à la port9 
par où il a chassé son fils. 
Coqnis, je me repens que ma main t'ait fait grâce , 
Et ne t'ait pas d'abord assommé, sur la place. 

{à Tartuffe,) 
Remettez-Tous , mon frère, et ne tous fachez^pM. 

TARTUFFE. 

Rompons, rompons le cours de ces fâcheux débats. 
Je regarda céans queî.4 grands troublés j'apporte, 
.Et crois qu'il est besoin , mon frère, que j'en sorte. 

d R G o ir. 
Comment ! vous moquez-vou^ ? 

TARTUFFE. 

On Qi'y hait, et je TOI 
Qa*on cherche à tous étonner des soupçons de ma foi. 

ORGOir. 

Qa*importe? Voyez-vous qne mon cœur les écotiXe ? 

T An.TUFFK.' 

On ne manquera pas de poursuivre , sans doate; 
Et ces mémds rapports qu'ici vou4 tejetez 
Peut-être une autre fois seront-ils écoutés. 

o R g'o w. .« 

HJTon, mon freie, jamais. - 

tartuffeI 

Ah ! mon frerè, une fen 
Aisément d'un mari peut bien surprendre Tame. 

o R G o ir. 
Non, non. 
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Laissez-moi vite ^ en m'éloignant d'ici, 
Lear 6ter tout sujet de m'attaquer ainsi, 

ORGOX. 

Non, vous demeurerez; il y va de ma vie* 

TA.RTUFFE, 

Hé bien! il faudra donc que je me mortifie. 
Pourtant ^ si vous vouliez. .. 

o a G o K. 

Ah! 

. TARTUFFE. 

Soit : n*en parlons plus. 
Mais je sais comme il faut en user là-dessus. 
L'honneur est délicat, et l'amitié m'engage 
A prévenir les bruits et les sujets d'ombrage. 
Je fuirai votre épouse, et vous ne me verrez. . . 

ORGOir. 

Non, an dépit de tons vous la fréquenterez. 
JPaire enrager le monde est ma plus grande joie; 
Et jç veux qu'à toute heure avec elle on tous voie. 
Ce n*est pas tout encor : pour les mieux braver tous, 
Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous ; 
£t je vais , de ce pas , en fort bonne manière , 
Vous faire de mon bien donation entière. 
Un bon et franc ami, que pour gendre je prends, 
M'est bien plus cher que (ils , que femme , et que pa- 
rents. 
ITaccepterez-vous pas ce que je vous propose? 

TARTUFFE. 

La volonté du ciel soit faite en toute chose }' 

ORGOir. 

Le pauvre homme! Allons vite en dresser un éerit : 
£t que puisse l'envie en crever d^e dépit J 

Flir DU TROIIIEMX ACTR. 
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ACTE QUATRIEME. 

s C E N E I. 
CLÉANTE, TARTUFFE. 

OCLÉAHTV. 
jjif tout le monde en parle 9 et vous m*en powes 
cxoire. 
L*éclat que fait ce bruit n'est point à TOtre gloire; 
Et je vous ai trouvé, monsieur, fort à propos . 
Pourrons en dire net ma pensée en deux mots. 
Je n'examine point à fond ce qu*on expose; 
Je passe là-dessus , et prends au pis la chose. 
Supposons que Damis n*en ait pas bien usé , 
Et que ce soit à tOrt qu'on vous ait accusé; 
N'est-il pas d'un^chrétien de pardonner l'offense. 
Et d'éteindre en son cœur tout désir de vengeance? 
Et devez-voos souffrir, pour votre démêlé, 
Que du logis d*un père un fils soit exilé? 
Je vous le dis encore, et parle avec franchise, 
Il n'est petit ni grand, qui ne s'en scandalise ; 
Et, si vous m'en croyez, vous pacifierez tout, 
Et ne pousserez point les affaires à bout. 
Sacrifiez à Dieu toute votre cqlere , 
Et remettez le fils en grâce avec le père. 

TARTUFFE. 

Hélas ! je le voudrois , quant à moi, de bon eœur ; 
, Je ne garde pour lui, monsieur, aucune aigreur ; 
Je lui pardonne tout; de rien je ne le blâme, 
Et voudrois le servir du meilleur de mon ame : 
Biais l'intérêt du ciel n'y saurbit consentir; 
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Et y i*il rentre céans , c'est à moi d'en sortir. 
Après son action, qni n'eut jamais d'égale, 
lie commerce entre nons porteroit dn scandale: 
Dieu sait ce qne d'aBord tont le monde en croiroit ! 
A pnre politique on me Timpnteroit : 
Et l'on diroit par -tont qne, me sentant coupable, 
Je feins pour qui m'accuse un zèle charitable ; 
Qne mon cœur l'appréhende, et veut le ménager 
Pour le pouvoir , sons main , an sOence engager. 

c I. É À ir T E. 
Tons nons payez ici d*excnses colorées ; 
Et toutes vos raisons, monsieur, sont trop tirées. 
Des intérêts du del pourquoi vous chargez-vous? 
Ponr punir le coupeJ>le a-t-il besoin de nous ? 
Laissez-lui, laissez-lui le soin de ses vengeances : 
"Ne songez qu'an pardon qu'il prescrit des offenses 
Et ne regardez point aux jugements humains, 
Qoand vous suivez dn ciel les ordres souverains. 
Quoi! le foible intérêt de ce qu'on pourra croire 
D'une bonne action empêchera la gloire ! 
Ifon, non; faisons toujours ce qne le ciel prescrit, 
Et d'aucun antre soin ne nons brouillons l'esprit. 

TAHTUFPl. 

Je Tons ai déjà dit que mon cœur lui pardonne ; 
Et c'est faire, monsieur, ce que le <^el ordonne : 
Mais, après le scandale et l'affroor d'aujourd'hui, * 
he cid nV>rdonne pas que je vive avec lui. 

CLE Air TE. 

Et VOUS ordonne-t41, monsieur, d'ouvrir l'oreille 
A ce qnVn pur caprice à son père conseille, 
Et d'accepter le don qni vous est fait d'un bien 
On le droit vous oblige à ne prétendre rien ? 

TARTUFFE. 

Ceux qui me connoitront n'auront pas la pensée 

Qne ce soit un effet d'une ame intéressée. 

Tons les biens de ce monde ont pour moi peu d'appas ; 

7- 
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De lear éclat tFompear je ne m'éblouis pai ; 
Et ai je me i-éaous à re«evoir du père 
Cette donatioii qu'il a voulu me faire , 
Ce n'est ^ à dire y rai , que parceque je crains 
Que tout ce bien ne tombe en de méchantes maids} . 
. Qu*il ne trouve des gens qui. Tayaut en partage , 
En fassent dans le monde un criminel usage 9 
Et ne s'en servent pas , ainsi que j 'ai dessein » 
Pour la gloire du ciel et le bien du prochain. 

CI.Bi.NTE. 

Hé I monsieur , n'ayez point ces délicates craintes , 
Qpi d'un juste héritier peuvent causer les plaintes. 
Souffrez, sans vous vouloir embarrasser de rien. 
Qu'il soit, à ses périls, possesseur de son bien; * 
Et songez qu'il vaut mieux encor qu'il en mésnse , 
Que si de l'eu frustrer il faut qu'on vous accuse. 
J*âdmire seulement que, sans confusion. 
Vous en ayez souffert la pi'oposition. 
Car enfin le vrai zele a-t-U quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l'héritier légitime? 
Et, s'il faut que le ciel dans votre cœur ait mis 
Un invincible obstacle à vivre avec Damis , 
Ne vaudroit-il pas mieux qu'en personne disci'ete 
Vous fissiez de céans une honnête retraite , 
Que de souffrir ainsi, contre toute raison. 
Qu'on en chasse pour vous le iUs de la maison ? 
Croyez>moi, c'est donner de votre prud'hommie. 
Monsieur. • . 

TARTUFFE. 

n est, monsieur, trois heures et demie: 
Certa'in devoir pieux me demande là-haut. 
Et vous m'excuserez de vous quitter sitôt 

CLÉ AH TE, seulm 
Ah! , 
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SCENE II. 

ELMI&E, MA&IANE, CLÉANTE, 
DORINE. 

DORiHE,^ Cléante. 
De grâce avec nous employez^voDi pour elle. 
Monsieur : son ame sonffre une douleur mortelle ; 
Et l'accord que son père a conclu pour ce soir 
La fait à tous moments entrer en désespoir. 
n va Tenir. .Toignons nos efforts , je vous prie , . 
Et tâchons d'ébranler, de forcé ou d*industrie , 
Ce malheureux dessein qui nous a tous troublés. 

SCENE III. 

ORGON,ELMIRE, MARIA NE, 
CLÉANTE, DORINE. 

onGOir. 
Ah ! je me réjouis de vous voir ^semblés. 

( à Mariane, ) . 
/ Je porte en ce contrat de quoi tors faire lire , 
Et Tons-savez déjà ce que cela veut dire, 

K ▲ a X A ir X , aiix genoux d'Orgon, 
Mon père, au nom du ciel qui connoit ma douleur, 
Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur. 
Relâchez-vous un peu des droits de la naissance. 
Et dispensez mes vœux de cette obéissance. 
Ne me réduisez point, par cette dure loi , 
Jusqu'à me plaindre au ciel de ce que je vous doi; 
Et cette vie, hélas .' que vous m'avez donnée. 
Ne me la rendes pas, mon père, infortunée. 
Si, contre un doux espoir que j avois pu former, 
Vous me défendez d'être à ce que j'ose aimer; 
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Au moins , par tos bontés qa'à vos genonx j Implore , 

Sanvex-moi du tourment d'être i ce qae j*abhonr«; 

Et ne me portes point i qnelqne désespoir, 

En Yoos servant sur moi de tout votre ponvoir. 

o R G o N , se sentant attendrir. 
Allons, ferme , mon cœur ! point de foiblesse humaine 1 

MAKIAITB. 

Yos tendresses pour lui ne me font point de peine ; ^ 

Faites-les éclater , donnes-lni votre bien , 

Et, si ce n*est assez, joignez-y tout le mien; 

J'y consens de bon cœur, et je vous l'abandonne : 

Mais , au moins , n'allez pas jnsques i ma personne ; 

Et souffrez qu'un couvent dans les austérités 

Use les tristes jours que le ciel m'a comptés. 

on G OH. 
Ab ! voilà justement de mes religieuses , 
Lorsqu'un père combat leurs flammes amoureuses ! 
Debout. Plus votre cœur répugne à l'accepter, 
Plus ce sera pour vous matière à mériter. 
Mortifiez vos sens avec ce mariage. 
Et ne me rompez pas la tète davantage. 

BORIirB. 

Mais quoi ! . . . 

ORooir. 
Taisez -vous , vous. Parlez i votre écot. 
Je vous défends, tout net , d'oser dire un seul mot. 

ci:.BA]rTE.- 
Si par quelque conseil vous souffrez qu'on réponde... 

o R G o v. 
Mon' frère, vos conseils sont les meilleurs du monde; 
Ils sont bien raisonnes, et j'en fais un grand cas : 
Mais vous trouverez bon que f e n'en use pas. 

■ L M I a B , à Or/^o/i. 
A voir ce que je vois , je ne sais plus que dire ; 
Et votre aveuglement fait que je vous admire. 
Cest être bien coeffé , bien prévenu de lui, ' ' 
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Qae de nous démentir sur le fait d'aajonrdlim? 

OKGON. 

Je suis votre valet, et crois les apparences. 

Poar mon frippon de fils je sais yos complaisances; 

El vous avez eu peur de le désavouer 

Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer. 

Vous étiez trop tranquille, enfin, pour être crue ; 

Et vous auriez paru d'autre manière épue. ■. 

£LMIBE. 

Est-ce qu'au simple aveu d'un amoureux transport 
Il l^aut que notre honneur se gendarme si fort ? 
Et ne peut-on répondre à tout ce q^i le touche, 
Que le feu dans les yeux, et; l'injure à la bouche ? 
Pour moi, de tels propos je me ris simplement ; 
Et Féclat, là^dessns , ne me plaît nuUement. 
J*aime qu'avec douceur nons nous montrions sages; 
Et ne suis point du tout pour ces prudes sauyages 
Dont l'honneur est armé de griffes et de dents. 
Et veut, an moindre mot , dévisager les gens. 
Me préserve le ciel d'une telle sagesse ! 
Je veux une vertu qui ne soit point diablesse ;, , 

Et crois que d'un refus la discrète froideur 
N'en est pas moins puissante à rebuter un cœur. 

OR GO 17. 

Enfin, je sais Taffaire, et ne prends point le change. 

ELWIRZ. 

J*admire, encore un coup, cette foiblesse étrange; 
Mais que me répondroit votre incrédulité 
Si je vous faisois voir qu'on vous dit vérité? 

I o n G o H. 

Voir! 

XI.VIRX. 

Oui 

o a G O H. 

Chansons. 

XLMIRE. 

Mais quoi! si je troavoia maniera 
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De vou« le faire Voir avec pleine IniuiereM. t 

o R G o ir. 
Contes en Tair. 

KLltlAE. l 

Qnellioinme ! An moins , répondés-moi. ' 
Je ne vous parle pJas de nons ajouter foi; *^ 

Mais supposons ici que , d*un lieu qu*on peut prendre ^ 
On vous fit clairement tout voir et' tout entendre , 
Que diriez-vouis alors de votre homme de bien ? 

o A o o K. 
Bn ce cas, je dirois que... Je ne dirois rien, 
Car cela ne sç peut. 

XL m RI. 

L'erreur trop Iong>temps dnre| 
Et c*est trop condamner ma bouche d'imposture, 
n faut que , par plaisir, et sans aller plus loin , 
De tout ce qu*on vous dit je vous fasse téinoin. 

OBGOIT. 

Soit. Je vous prends au mot. I^ous verrons votre 

adresse , 
Et comment vous pourrez remplir cette promesse, 

ELMiRE, à Dorine, 
Faites-le moi venir. 

DoaiKE^à Elmire. 
Son esprit est rusé , 
Bt')>eut-étre à surprendre il sera mal-aisé. 

xicMiRE, à Dorine, 
Non ; on est aisément dupé par ce qu*on aime , 
Et Tamonr propre engage à se tromper soi-même. 
(à Cléante.et à Mariane,) 
Faitefl4« moi descendre. Et vous, retires- vous. 
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SCENE IV. ^ ;^ 

ÊLMIRE, ORGON. .. f 

X L IC I R E. 

Approchons cette table , et vous mettez dessouf. 

ORGOir. 

Comment ! 

' ILMIRS. ^ 

Tons bien cacher est nn point nëcesaair*.^ 
*■ " o R G o ir. 

Pourquoi sons cette table ? 

XLMIRE. V 

Ah ! mon dien ! laissez Caire ; 
J*ai mô^ dessein en tète , et vons en jugerez. 
Mettez-Yonalà, yons dis-je; et quand tous y serez ^ 
Gardez qu*on ne tous voie et qu'on ne vons entendt. 

ORGOir. 

Je confesse qu'ici ma complaisance est grande : 
Mais de votre entreprise il vous faut voir sortir. 

XI.MIRR. 

Tous n*aurez , que je crois , rien ii me repartir. 

(à Orgon, <fui est sous. la table* ) <• 

An moins, je vais toucher une étrange matière, 
Ne vons scandalisez en aucune manière. 
Quoi que je puisse dire , il doit m^étre permis \ 
Et c*est pour vous convaincre , ainsi que j*ai promis. 
Je vais par des douceurs, puisque j'y suis réduite. 
Faire poser le masque à cette amc hypocrite, 
Flatter de son amour les désirs effrontés, 
Et donner un champ libre à ses témérités. 
Comme c'est pour vous seul, et pour mieux le con- 
fondre. 
Que mon ame à Mé voeux y 2^ feindre de répondre. 
J'aurai lien de cesser dès que vous vous rendrez, 
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Et les choses n'iront que jusqu'où vous Tondre t. 
Cest à TOUS d'arrêté soÀ ardeuf insensée^ 
Quand vous croirez raffaire apsez avaint poossée. 
D'épargner votre fcmiiîe , et dé ne m'exposer 
. Qu*à ce qu'il vous faudra pour vous désabuser. 
Ce sont vos intérêts, vous en aérez le maître , 
£t...'L*on vient. Tenez-vous , et gardez d'é pàrôitrei • 

SCENE V. 
TARTUFFE, ELMIRE; OKGOT^, sous ia taèle. 

TARTUFFE. 

On m'a dit qu'en ce lieu vous me vouliez parler. 

ELMIRE. 

Oui. L'on a des secrets à vous y révéler. 

Mais tirez cette porte avant qu'on vous les dise, 

'Et regardez par-tout, de crainte de surprise^ 

( Tartuffe ^a fermer la porte ^ et revient» ) 
"Une affaire pareille à celle de tantôt 
N'est pas assurément ici ce qu'il nous faut : 
Jamais il ne s'est vu de surprise de même. 
Damis'm*à fait pout tous une frayeur extrêmfe ; 
Et votis î^yez bien vu qnb j'ai fait me* efforts 
Poui'romp're son dessein et calmer ses transports. 
Mon trouble, il est bien vtar,tn'a si fort possédé? , 
Que dele démentir js n'ai point eu l'idée; 
Mais par'là, grâce aU ciel, tout a bien mieux été 
Et les choses en sont en plus dé sûreté. 
L'estime oti Ton vous tient a dissipé l'orage. 
Et mon mari de vous ne peut prendre d'ombrage. 
Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugements, 
n veut que nous soyons ensemble à tous moments; 
Et c'est par où je pnis^ sans peur d'être blâmée. 
Me trouver ici seule avec vous enfermée , 
Et <fe qui m'autorise k vous ouvrir un cœur 
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Un peu trpp ptomptpetif-étfiéi^ôMrtWoti'fcà^&ût. ^ 

Ce kngagé Ir cbmpiieiïdrt ^i^tàsïA litffiélé V 
Madame; et Tttûfe "Jîai*Uek taîitôl d*titi' à^tre sVylé.' *= '' 

Ah! «i d'up tel tetm Voii^li' êfèï/ éÀ ébrfiVoWV^ ' '•^'« ^ 
Que le ëi^r d'ûàé fehiibe e*t iM'cà^'a^ ^e' vbi^^l' \* 
E%qae ¥ï»nè flavefc pfetice qu*iÇ^<ftfi?3ftdi'è'bitéli^ -^'^ 
Le^aqoesiroibjleizténtoii^iToits^'H^ftÀ'âre^ ' ' ^^ 
Tbnjoti^ itotre piideùi-^ctttttirt ,' flâlrftf '«ie's/Wftttfefefe;^^ 
Ce ^ttri^èbV rions dcfmi^'aè tèddïë'i'î^àiiimVïits. "'' 
Qnelq^ue ndâon qu'objnr6iiV^Vrfci6toûr'qta^ttiiû^ ' - 

On t«Mrré à Hai^ner tblijotr^i thi^î{»aftte tônfe. ' " 
Oa «'en défend d>bord:* maîs^'d^Tmr qu'on è'yprend , 
On fait coImpîm'^sàétxiv^ppbW^^ '^ - 

Et que deteb'i^fiu fÔfeia^Mt'tôiife ç^ose': "7 ' ^^ ' 
C'est ^fmmitéy^nà tStotHU^^j^kè^m,^ l^^ji; '^ ./ 
Etantnotçe'ijtriifctffiliti^ihliî^er'bVpeo. ï '\''' 
Mais/4Îai5^JltfpâMë^éiiitfn^Siest'lâdL^^ ^ '^"^ •'^'' 
A retenir Damis me âéty^é^ifttaçïiéc, ^ ^ 
AuroiA-jëVf^fôns pnèVaVèVfettè-.de^dbuccur ' 




- j .— ^ > ~ A dé '6Àoî" me pta; 

Et lorsque j*ai VdùIrf'iifèmëiiJ'e tous Tôrcri , 

A refuser l'hymen c[ii»tti^iétibifdî{nnôucer; * " '.' "* 
Qu'estfôé'que cîettc; tts'tdii'éèV 'dSiV6nsirâire^tenarè '.', 
Que Tintérét qh'en vous on !(*âVisc-flè j>rendré , " '^ * 
Et rennni qu'on auroit qné ce n^ud qu'on résopt 
Vînt partager duitiqMgtài^hœnt que ï'on veut tout? 

C'est , sans dmite , ;nà(4àificf ,'tlné douceur ex tréme 
Que d'entendre écs' motS d'une bouche qu'on aime; 
Leur miel dans tous mes seras fait couler à longs traits 
^- 8 
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Une an^vité qu'cw^ ««j^f^t* jiimaw. .,^.. 

Le bonhear de tous plaire çst ^ suprême étude 9 * 
Etmonoœardey9i8.v<)çox/ait8ab^atitu4ci»., ... : 
Mais ce coeur vous demande ici la liberté , ■> 

D*oser douter nn peu o^ 94 fiéliqté. 
Je puis croire ces tnot^ '^n artifice honnête ^ 

Pour m'oBU|;er j^.^qiV^eLit^ )f3[men qui s>ppréte; ;, ; 
£t,s'Ufautlibremeiam'expUqaerayec.yuu««r ;. « . 
Je ne me fierai poipi $• d^ I¥^BQ^ « donatj « ,.,.'. c . . 
Qn!un peu de vos i^eurs , après quoi je sonpi/cf^, ... 
Né vienne m'assurfir tP^jtv ce q^*i]s m'ont pu dîre^ - 
Et planter dans mont amis nne constante £pi 
Des charmantes bontà que tous avez pour m^ 
B L K I & n ^f^ré^t fiffuyr toussé pçfir at^çrtin »-. . 

t f,f-i*4{* ''*<*'*'•. .; I . . 4^ • •< • »•< 

Quoi! vous Touîeï aller avec cette.yit^sfSf .., i..» u' • 
Et d*un cœur tout ^'abor^ ^J&^Çf .^* tcndiçcMe JP, . , ( 
On se tue à vous f^ire,^ i^yç^ af(s pjus doox^. 




Moins on mérité iin biei^ 9 #pin|( 00 l'o;|e eppérer.r , , ^ , 
Nos Toenx sur des discours ont peine à s'assurer^ .,.•>'. 
On soupçonne aisément. nn sprt tout plein. (le.gkWf » 
Et l'on Veut en jouir k\9ÀX qnç dç le croire., .. .' X[, >' 1 
Pour moi , qui crois si p^p ;i^ériter voa bontéf-, .. , , 
Je doute du bonheur ^.{oes témérités^ ": .^ . 
Et je n€ croirai rien,, qp^e.Tpn^ n'ayez, madame, • , ., ( 
Par des réalités , sn convaincre ma flamme. . ^ _ o 

Mon dieu ! que votre amour -en yprai tyran ag;it ! 
Et qn*en un trouble étrange il me jette Tssprit j 
Que sur les cœurs ilprei^^ un furieux empire ! 
Et qu'avec violence U veut ce qu'il désire ! 
Quoi! de votre poursuite on ne peut se parer} 
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Et TOUS ne donnée pas le temps de respirer ? 
ââfd-il bien de tenir nne rignenr si grande , ' ^ 
De vonloir sans quartier lès ctfoses qu'on demande,'. 
Et d'abuser ainsi, par vos efforts pressants , 
Ba foible que pour vous vous' voyez qu'ont les gens? 

TARTtf'FVl. 

Mais si d'un oeil bénin vo^s voyez mes bommages , ' 
Pourvoi m'en refuser d^asstireis témoignages P 

EL MIRE. 

Mais comment consentir à ce que vous voulez , 
Sana offenser le ciel , dont tbiriours vous paf lez? 

tàrtuèfe. 
Si ce n'est que le ciel qu*à mes^viœux on oppose , 
Lever un tel obstacle est à moi jpeu de bbose ; 
Et cela ne doit point retenir votre coeur. 

E Lie lit El' '^/Iv, 

llfûs dies arrêts du ciel où dous fait tant de penr ! 

T ▲ R T U F F E. 

JTe puis vous dissiper ces craintes ridicules , 
' Madame ; et je sais l'art de lever les scrupules. 
Le ciel défend, de vrai, certains contentements; 
Mais on'trouve aveo lui des accommodements. 
Selon divers besoins , il est une science 
D'étendre les liens de notre conscience , 
Et de rectifier I« mal de l'action 
Avec la pureté de notre intention. 
De ces secrets, madame, on saura vous instruire; 
Vous n'avez seulement qu'à vous laisser conduire. 
Contentez mon âesir, et n'ayez point d'effroi ; 
Je vous réponds de tout, et prends le mal sur moi. 

( Elmire tousse plus fort. ) 
Vbns tonsscas' fort, madame. 

E L M I R É. . ^ 

Oui, je suis an supplice. 

TARTUFFE. 

Vous plaît-il un morcenn de ce j as 'de réglisse ? ' 



C'est nu rhume o^sl:|ji,^^s»iiç domtc; el^jc yj^û^ jb^ 
Que tov9 Içs jus'da s^ndeici.ne feront neB^,, , .,, 

Cçl«,ccrte,e9tïàç}iça3t, :^.;.,i m,. 

'' ' • JSLWIB.E. 

i ' . /f Oui, plus q,u*Qn ne peut 4i>e* 

t;|.rtuffe. ^ ^^ , . '■ .,,^, _ 
/Enfin^ votre scrupule est facile à détruire. 
' Vous êtes assurée ici d'un plein secret, , ^; ^^ 

Et le mal n'est jamais'. a|i^ dans l'écïat qu'pn fait, , '. 
Le scandale dn'mouae.et^^ce qui fait Foffense, 
Et ce n'est j>^|^ péphçr que j»éc^r e» silence... . .^ j;, 
■ t. M I k's ,' après apoi/'encore tOM^sé.etJ/'ffpj^i 

\ h^r Iç. tfible, 

Enfin je vois qu'il faut se résoudre à' céder ; 
Qu'il faut q^ç j^ ^conse^te .9 vous tout accorder; ^. j^. 
Et qu!à moins de cela je ne dois point prétendre 
Qu'on puisse être contejpt, et qu'on yeuille^ei^ndije. 
Sans doute il est fâcl^enx d'en venir jusques ia.,(,, 
Et c'est l)ien m^.I^ré ipoî que je franchis cela j , 

Mais, puisque l'on s'obstine à m'y vouloir réduire., 
' Puisqu'on ne veut point cir^ire à tout ce qu'on pout 
dire, 
Et qu'on veut dés téi^ oins qui soiflnt.plus convain- 
cants, 
n faut bien s'y résoudre , et contenter les gens. . , 
Si ce conteutemeoit porté en soi quelque offense , 
Tant pis pour qui me .force à cette violence i , ,^^ 
La faute assurément n'en doit point être à moi. . . . 

TARTUFFE. 

Oui, madame, on s'en charge ;. et la chose de soi^..^-* 

B1.MIRE. 
Ouvrez un peu la porte, et voyez, je vous prie , 
Si mon mari n'est point dans cette galerie. 
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Qii*est>il besoin poar lai du soin qne tous prenez? 
Cest nn bomme , entre nous , à inener paf le nez. 
De tons nos entretiens il est ponr faire gloire, 
Et je Tai mis an point de Toir tout sans rien croire. 

KLMIRE. 

JI n'importe. Sortez, je vons prie, un moment ; 
Et par-tont'U-debors voyez exactement. 

S.CENE VI. 
OKGON, ELMIRE. 

o&ooir, sortant de dessous la table, 
VoilA , je Tons Tavone , xai abominable bomtne I 
Je n*en pois reyenir , et totit eeci m*assomme. 

* XliMIRt. 

Quoi! Tons sortez sitdt ! Vons voosmbqùez'des gens. . 
Rentrez son» le tapis, il n^est pas éucôr temps ; 
Attendez jnsqa*aa bont ponr Tôir les cbosès sures, 
Et ne vous fiez peint âax sim^lea jconjectnres. 

* ORGOH. , , 

Non,' rien de pins méchant n*e»it sorti de Fenfer. 

Mon dien ! Ton ne doit point croire trô^ de léger. 
Laissez -vous bien conyaincré ^vant qne de yons 

rendre; 
Et ne yens bâtez pas'; de j^enr de vdns méprendre. 
( Elmire fait mettre Orgon derrière elle,) 

SCENE VIL 

X A & T U F F E, E L wi R E, OR G ON* > 

T int u F »*« , 'sdiis 'ùàirOrgoh. 
Tout côn&pire , macfaiiie , & mon contentement. 
3 'ai yisité de l'œil tont bet appartement ; 

8. 
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Personne ne 8*y troi^Ye ; et mon ame ravie.., 

( JDans-le temps tfue Tartuffe s'avance, les bras 

ouverts , pour embrasser Élmirjç ,elle se retire^ 

et Tartuffe apperçoit Orgon, ) 

o R G o n , atrétant Tartuffe, 
Tont donx! 'vous suivez trop, votre amonrense envie. 
Et vous ne devez pas vous tant pdsslomier. 
Ah! ah! Thomme de Men, vons m'en vouliez donner! 
Comme aux tentations s'abandonne votre ame ! 
Tons épousiez m^ fille, et convoitiez ma femme ! 
J'ai douté fort long-temps que ce fut tont de bon , 
Et je croyois toujours qu'on changeroit de ton: 
Mais c'est assez .fiy^nt pousser le témoigufige ; 
Je m'y tiens,. et n'en veux, pour moi, pas davantage. 

E L X I R E , <i Tartuffe, 
C'est contre mon humeur que j'ai fait tout ceci ; 
31ais on m'a mise au point de vous traiter ainsi* 

Jt A R T u F » E, à Or^o«. 
Quoi! vous croyez...? 

ORGOir. 

Àilons , point de bruit , je vous prie. 
Dénichona de céans, et sans cérémonie. • 

TAl^T|7YrX» 

Mon dessein.., ^ 

oaoov. 
Ces discours ne sont plus de saison, 
n faut, tout 8i|r4e-c|iamp, sortir d^ la maison* 

TARTUFFE. 

C'est à vous d'en sortir, vous qui parlez en maître : 
La maison m'ap||aFtient, je le fçrai <)onnoitre> 
Et vous montrerai bien qu'en vain on a recours , 
Pour me chtorther Vjàereîle, À ce« lâches demeurai 
Qu'on n'est pas où l'on pen^ en me faisanjt injure ; 
Que j'fû de quoi confondre et punir rimpostureN^ ^ 
Venger le ciel qu'on blesse y et faire repentir . 
Ceiv( ^«i parlent ipi 4e me faire «ortir. 
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SCENE VIII. 
ÉLMIKE, ORGON. 

KLM IRE. * 

Qvei est donc ce langage? et qa*e8t«ce qu'il yent dire? 

ORGOir* 

Ma foi, je sois eonfos , et n'ai pas ]iea>de rire. 

XLMXRE. 

Comment? , 

O&OOlffi' < <> 
/ Je vois ma faute, aax clioses qa il me dit ; 
Et la donation m'embarrasse l'esprit. 

ZI.MIRX.> 

Ia donation! 

OKOON. 

Oui. C'est nne affaire faite. 
Mais j'ai quelque antre chose encor qui m'inqniete. 

Et quoi?. 

OR 6 OH. 

Yons sanres tont. Mais voyons an plntôl 
Si certaine cassette est encore là-hant. 



Vlir DO QV.AVniXMB /LCTE. 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 
O&GON, GLÉANTÊ. 

OCLiAHTX. 
u TonleE-voiu courir? 

ORG-Oir. 

Lasl qnesaif-je? 

CLiAlTTX. 

• flmetembl* 
Que Ton doit commencer par consulter ensemble 
Les choses qa*ou pent faire en cet événement. 

^ OAGCH. 

Cette cassette-là me trouble entièrement. 
Plus que le reste encore, elle me désespère. 

CLS^HTS. 

Cette cassette est donc an important mystère ? 

OKGOir. 

Cest nn dépdt qn*Argas, cet ami que je plains , 
Lui-même en grand secret m'a mis entre les mains. 
Pour cela dans sa fuite il me voulnt élire ; 
Et ce sont des papiers , à ce qu*il m*a pu dire , 
On sa Tie et ses biens se trouvent attachés* 

OLiAHTI. 

Pourquoi donc les aToir en d*autres mains lâchés ? 

o a G o v. 
Ce. fut par un motif de cas de conscience. 
J'allai droit à mon traître en faire confidet^cr ; 
Et son raisonnement me vint persuader 
De lui donner plutôt la cassette à garder, 
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Afin qae pour i^ , ca jcba de »q|i'^qp« ÊaaqaètA^ . 
J'eiuae d'uB faiix4a]r«nt la f^y^Bjor %çmtfi .pt«te« / ) ' 

Par oà n^ çansci^f^ eût plQÛ^ ^ffireté 

A f^i Aç» 4eriif«9t5 c<mtre) Ia>|r6i4^.o ■ 1 

TooB ToiU )9%4, aa xnoina lÂjItfiïk crc^jl'WpptfeiitQe^ : 
Et la donation y et cette -ÇjCfiû^/tpçf^^ , ,,; . , 

Sont, k Tons en parler selon mon sentiment, 
Des démarches ^ryone fait^lëgprement. 
On pent vons mener loin avec de pareils gages : ' 
Et cet homélie pnr vona-ajaptiDe^ avai^^igps^ 
Le pousser est encor grande imprudence k vons,' 
Et yons deyies cherd^f r qiielque biais plus doux. 

» . . . ' . -. ' ^Bij^.Qir; ; . . ■ • • 

Quoi ! sur un beau semblant de feryeur si touchante 
:C9çlier .u|kccrar si double «tuni^'ame ai méchante ] 
Et fioi, 4pii.rai reç« gueosattt etn'ayuit rien... 
C'en est fait , je senonce, ^ toust W . getts d« bien ; 
J'en aurai désormais pne honienr effroyable, 
E^ m'en yais devenir pour eux pirp tqu'utl diable; > 

Hé bien ! ne yoilà pas de yos.emportemeilts J 
Yons ne gardes en rien les doux tempéraments. 
Dans la droite raison jamais n'entre la ydtre; 
Et toigours d'un excès yons yi^«isjet)esidan# l'antre. 
Tous voyeWotre erreur, et yous ayez connu 
Que par un zèle' feint voua étif> préyenu ; 
Mai^ pour yous corriger .qnellf raison deniande 
Qne ypi^ alliez passer dana ni^ èfi-eur plus grande, 
Et qn'ayecqne le cœur d'iin p^f Qde yanrien ' 
Vous ctmfondiez les cœurs de tous les gens de bien? 
Quoi! parcequ'nn frippon yons dupe ayec audace • 
Sous le pompeux éclat d'une austère grimace, 
Vous youlez que partout on soit fait^mme lui. 
Et qu'aucun yrai déyot ne se tronye aujourd'hui? 
Laissez aux libertins ces cottes conséquences: 
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DéméieBlft v«vtti d'aféfrses àfpsnénées ;, " ^ '•' "*'' '^ 
NehaàdpdQzjtoiiiàiâ'V^yfre'estiAietrop't^, ' -^- •- 
Et soyez poorbek dMM Id MUiëd'^'il f AYit^ .*•>>'; 
GaTd<»-voa8,s-ll'ri)r](^t^ d%oiiÀlr«rl%ihfkMÉtiBiî^^ ^ 
ipMais aa viai zèle aoM iTaUës ]Jas faire injnre; 
Etiifa^iaf«4fA«i<t3ùli«l»0r€aii»vraeèzéj^é&ité,' '' "^ 
Péchez plutôt eniJttlOAëlca aUtW éàtér, ' 

^'■ 'S CE-NE -IL • •'•■^- ; 

ORGON, ClÉAITTË, DA'MrS.; [ 

•DJLitia»- 
Quoi! mon père, est-il ihtai qa'an coquin tous me- 



Qa*il n'est point de Uen&jftqa^en sonameâiï'eiSMsé; 
Et qae «on Uche orgnèil, trop digne de c&ttrrfmst , 
Se fait de vos bontés d«s arunè» contre vous ? 

ORooir. 
Oui, 'mon fils;^ j'en sens des ddnlenMilOBlpftrefflet. 

Laissez-moi, jeitd Yenx couper les deux oreilles. ' 
Contre son insolence On ne doit point gandiir-: 
Cest à moi tont d*nn'(ioQ,p de vonsen afTmnclup 
Et pour sortii'd'aCliiiAKitÂiat'qne je Tassomme. 

ToUà tout justement parler en Vrai jeune homme. ' 
Modérez, s'il tous plaît, ces transports éditantsi 
NousTivons sous nni^gne et sommes dans on titeps 
Où par la Tidiencé' ottikit maS Ms af Aiires. 
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•" • ' SCENE tll.- - — ■' ^ 

MADAME BEANELI/B^OSIOON^ ELfilIRB^ 
CLÉANXE,MAIlIA»fi,I>AlMIS,DORIN£. 

Qa'est-çe ? rapprends ici de t;err|bles mystères ! 

Ce sont des noàveantés donjt mt^,yeiixsoDtté^<^iDS*^<i 

Et vous voyez le prix dont sont payés mes soins*. 

Je recaeille avec «ele.nn)ioq|me.)CmiSa misera ^ < . > . 

Je le loge, et le tiens comme ^mon propre frère ; 

De bienfaits chaque ^nr jd est pa£,^oi chargé ; . , 

Je loi donne ma fille et tp|i]( ^bi^■q^($j'ai : 

Et , dans le même temps > le p^ef fi^ , rinfame) 

Tente le noir dessein de su^n^r ma femme ; 

Et , non copient ençoj .4e s^s ^chçs easais:^ . , ^ ^ 

Ilm'osemenacer de mes propres j^ienC^its,, , :) 

Et Yent , à ma rqi^e , v^r des avantages - 

Dont le vicoment d'armer nws hoi)^s,fi;9|)i pea^^{iges, } 

Mechasse*i^.dç,ines,biens onjerai-transféré, , ; 

Et me réduire an point d'où je )>i retiré! 

Le pauTjçé hçtmme i ..,,.,>:, ,ji,- . 

^,^ , , , Mon fils^ je ne pnis du tout croire 
Qn*il «iit voulu çQiiimett|t^ x^n^ fctio>n s^ noire. 

, ' OKGOV^.,,^. ,. ., .' , • 

Comment!. , • • . ,. 

KAbiLMK FKA^ir ELLE. 

I<es gens de bien sont enviés toujours. 

Que voulez>vous doac dire avec votre discours, 
Ma mère ? 

MJLDAME FEllirELI.E. 

Que ches tous on vit d*étrange sorte^ 
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Et qu'on ne sait que tmp ht haine gn'on loi porte. 

^ o B G o K. ' 
Qtt'uoette haine ;à faiterkvéfcLbfl qu'on vooi ffîf?> 1 / r . 




i jamaul 
^ oicoié.'' 

Mais qne fait ce discours atl±* chose» d*À'ic/||our^^fiui ? ! 

' M ▲ D ▲ MX P E K W E 1 1 E. ^ ^ '•'' '' **■" '" ' 

On Yonsatira forgé tJent Sots coûtes de Inî.'*' - ' •'•'J 

^ • '' ôRGOir. . .;--«-iM. 

Je VOUS ai dit déjà qèe; j'jd Vu totft moi-niémc. " " . '\' 

XÈirt^àl'ati'Pkii-KMt.xi.'^ '" ' ' ' ' '.; 
Des esprits'uédisan^'li n^eé'e^t cxtrénat **', ' ^ ' 

••• •^-' 'ôfrf^'Wffj.'*' "■ • '■ "—•""■ • ' 
Vons me ferie* aSteifcr , WiiierèV Je V6Wdi ^ '"''. ' j^ 
QHe j'ai vu de mes yerox tttl^criitife si'hardi: '*' '**' "\[^ 



MÀDÂ*i«k PtVWiî'Li.' 



,in:, ;• :H 



. Us langues dùi!bnid^i^ra<$TMii'^'rWf^dt^'i " ^' 
. Et rien n'est ici has ]^'sVrf^difâi*^déré\iV6e: "'"*• '* 

C'est tenir un propos de éetiÉ hién dépourvu. 
Je l'ai vu, dis-je, vu, de mes propres yéfui Vn',*'* 
Ce qu'on appeUe vui Vaut-ïf vous lérèbattre 
Aux omiles cent fois , ^t crier comme quatre f, , . . 

ntATbi-MÈ n^nvuttÈ. -^ 

Mon dieu ! le plus souveÀt'l'iip^rence déçoit : 
U ne faut pas toujours juger sur ce qu*on voit. ' 

•'^ • ' dVodiri * • • • 
J'enrage! •,••*•.• | 

MA.DAME'^^VV^t.I.E. I 

Aux farux soupçons la nattfre est sujette , ' 

Et c*^t souvent â mal que le bien s'interprète» 

p R G o ir. 
Je dois interpréter % charltabTe soin ' | 
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Le désir d'embrasser ma femme ! 

• ' • ■ ' Il est besoin' ^ ■ • 

^ Pour accuser les gens d'avoir de jnsles causes; 
Et Tons deviez attMdre* k Vàûk Voir snr des clidses. 

■ XJKÙOV. "• ■••••• ''*■•) '' 

Hé! diantre! le moyen d<; m*en assurer mieux? 

Je derois dotiù, idïi mer d, attendre qu*à mes^ênx ' ''^ 

Il ent^ Ton» me feriez direqnelqtae sbttise. ^ * ''* 

MJLnAMEPERNEI,LK. 

Fnfind'an trop {Mr zèle 00 voit son àtite lépifci; ;' ' ■* ' 

Et je ne pnis' dn tWit tnV'ttieTtré dans Vés^^ 

Qu'il ait veilla feiltef le# ehos«s ^de I^Gtti ' ditî'^ ^ ' ' ' ' ^ 

,^ . OEGOir. 
Allez, je ne sais pas ^*si vous u*étiez'ma mère, 
Ce c[a«j« voas dirpis,,tant je suis en cokre. ,(^ . • o 

, poRisTE, à Or^on.; \:/ji}:j'J. 
Juste retour, monsieur^ dçs choses d'ici bas : 
"Vous ne vouliez point cmre.'et l'on ne vous croît 

p„. ..f. ..■.,.•> •'•„, >:>.,.. V. ,.-. 

Nous perdons des moments en 1»agalelleé pQt«s , - ' ^^ 
Qu'il faudroit employer à pren^ke des mesures. 
Aux menace» dtl'fearbe ott doit ne dormir point. 

•0 ' ■■ ' 'damis. ' '^■"' ' '■' 

Quoi ! son effronterie froif jusqu'à ce point? 

■.•«''"■■ EL îarRE, ' " • ♦ : fti.ir. : " 

Pour moi y je-nCf ch>is pas cette hi8tiin(« pôsiA^Ie', ^ 
£t son ingratitude est ici trop visible. > -^ • 

' c LIANTE, A Orgon, 
Ne Yous y fiez pas ; il aura des ressorts " ' '^ ' 
Pour donner contre vous raison à ses efforts ^ 
Et sur moins que oda le poids d'une cabale 
Embarrasse les genâ'dâns un fâcheux dédale.' 
Je voua le dis encore : armé de ce qu'il a , 
Tous ne deviez jamais le pousser jusques-là. 
*• 9 
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0R60V. ^ .^ , .. 

Il est vrai; mais qa*y faire? A Forgueil de ce traître , \ 
De mes ressentiments je n*ai pas été maître. 

Je Yondfpis de bon cc|pnr.,qn*on.pnH)&<ve voosdeiixi 
De qnelqne ombre de paix raccommoder les nœnds. 

y ^ «IMIRX. . r( 

Si j'avois «n qn*en vuàn il a de t(ell«« armes^ i > 

Je n'anrôis pas donné madère à t|tn| d'alurjnQS ; . . 
£t mes.» ., , 

o E G o s^ là fiffrineg, iuc^ant enirtir M* Leyai. 

Qne Y«eint«e| l^onM^e.? Alleputèt le. savoir. 
Je sois bjen en.éftat>^oflhl*Qanifl Tif99(B ,?iow J 

SÇKNÉ IV. 

ORGON, MADAME PÊRMILE, ELMMR^ 
MARIANE, (XÉANTE, DAMIS , DORINE , 

M. LOÎAL. -" ' 
t.« • ./ • ' . .. " '• ?•: jq ^ • 
M. LOTAL, <l Dorine dans le fond du th4uire. 
Bon jonr, ma chère soenr ^faites^ je tous supplie, 
Qnejepi|rl#4m«niî«nr. . . w 

^. . Ilf^^ençy^^pugines 

Et je douté qu'U puisse k présent voir quelqu'un. 

. .X. I.OTAV 3. -» ' . 

Je ne suis pas pour être en Qe3i lieux importun. 
Mon ab^d n'aura rien, je crois ^ qm lui déplaise f 
Et je viens pour un fait dont il sera bien aise. 

noniHB. 
Votre nom? 

M. I.OTAI.. 

Dites-lui seulement qn« je vien 
De la part de monsieur Tartuffe , pour son bien. 

noRiJTB, à Orgon, 
Cest un bomme qui vient, avec douce manière , 
De la part de mouleur Tartuffe, pour affaire 
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Dont Tons screjE , dit-il , bien aise. 

11 vous faut Toir 
Ce que c'mt que cet homme, et ce qu'il peut youloir. 
om<t4nt, à'Clé'antt^'C : ' :J 
Pour nimt- vBccomnioder il-vient ici •pewt'ÀIre :'v' . ^ / 
Qaeb sentiments aniai«je à loi faite {Miroitre ^ ^ ' 

Totre re»entime|it ne doit poiat édatev ;«•<--•■ ! 1 
Et s'il parle d'accord, xMefant écouter. . 

M. -i. OTAL, À Org0nl ' ç' ■ > 
Salut, monsieur. Le ciel perde qni vous yent noire, 
Et TOUS soit £BTO!rableantantqae je désire! ':/'-> • -'v . 
^ oBGOir, bas j à Clétmte. c - 

Ce donx debnt bliWBordii aveomon jngcmest, 
Et présage déjà qvelrfa'e accommodement. • ' 

M. tOTAL. • î 

Tonte votre maison m*a toojaurs été chère , 
Et j'étois ser/itenr de monsieur votre père. 

• fOR&ON. 

Monsieur ,i'ai grande honte .et demsoide pardon 
D'être sans vous conuoître on savoir votre nom. 

M. X.OTÀL. \ 

Je m'appelle LoyaL, nafif de Normandie , '.9 - 
Et suis huissier à verge*, en dépit de l'envie. 
J'ai, depuis quarante ans , graœ an ciel , le hopihenr 
D'en exercer la charge avee beaucoup d'honnenr , • 
Et je vous viens , monsieur , avec votre licence , 
Signifier l'exploit de certaine ordonnance... 

ougoit. 
Quoi! Tûuj» êtes ici*.. 

> M. X.OTAI- 

Monsieur, sans passioa. 
Ce n'est rien seulement qn'une sommation. 
Un ordre de vuider d'icf , vous et les vôtres , 
Mettre vos meublés hors* et faire place à d'antre^, 
Sans délai ni remise , ainsi que besoin est. 
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oacox. 

Moi! sortir de céaqs? .. . > 

M. LOYAL. 

.1 < Om^moiisienr^t*ilTOÙ8pIaît^ 

La maison a présent f>cpmioé savai de reste, 
An bon monMear TartiÀffe appartint sans conteste. 
De tosl biens dçsoamais il est maître et aeignear 
En vertn d'nn contrat duquel je snis porteur. 
S est en bonne forme 9 ^t l'on n ^qoent rien^dirr. 

. . n ▲ M i.s^ à M, JLi^al, 
Certes ) cette impudence est firanoe, et je l'admire. 

ti., t.or kiA^ a Damis, 
Monsienry je ae dois point aToir:a£Eait*e à .tou»; 

{montrant Orgon,) ^ 

Cest à monsieur ; U est et raisonnable et doux , 
Et d*un bomme de bien il sait trop bien ïotf^ 
Pour se vouloir d||toot opposer à justice. 

f^ j),nooif. 

M. ZiOTl.^. 

Oui ^ monsieur , je eaia -que pour un million 
Tous ne Tondries pas faire rébellion , 
Et que TOUS souffrires en honnête personne 
Que j'exécute ici les ordns qu'on me donne» 

D ▲ M I s. 

Vous pourriez bien ici sur votre noir jupon , 
Monsieur l'huissier k verge, att^r le biton. 

X. LOTI.!., à Or^o/i. 
Faites que votre fils se taise* on se retire , 
Monsieur. J'aurois regret d'être obligé d'écrire. 
Et de vous voir couché dans mon proeès-venbal. 

D0B.1HX, àpart. 
Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal. 

M. LOTI. L. 

Pour tons les gens de bien j'ai de grandes tendresses. 
Et ne me suis voulu , monsieur, diarger des pièces 
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Que pour vous obliger et yoas faire plaisir; 
Qne ponr ôter par-là le moyen d'en choisir 
Qoi , n'ayant pas ponr Vons le sele qui me poute, 
Anroient pn procéder d*nne façon moins douce. 

o&ooir. 
Et qne pent-on de pis que d'ordonner anx gens 
De sortir de chez eux ? 

M. rolTÀi.. 
On YOfus donne dn temps ; 
Et jusques à demain je térûi surséance^ 
A Texécution, monsieur V de l'ordonnance. 
Je viendrai seulement passer ici la nuit , 
Avec dix de mes gens, sans scandale et sans b*ruit. 
Ponr la forme, il faudra, s'il vous piait, qu'on tn'ap* 

porte. 
Avant que se coucher, les clefs de votre porte. 
J'aurai soin de ne pas troubler votre lepos, 
Et de ne rien souffrir qui ne soit k propos. 
Mais demain , du matin, il vous faut être habile 
A vnider de céans jusqn*an moindre ustensile ; 
Mes gens vous aideront , et je les- ai pris forts 
Pour vous faire service 'à tout mettre dehors. 
On n'en peut pas user mieux que je fais, je pehse; 
Et , comme je vons traite avec grande indulgence. 
Je TOUS conjure auAsi, monsieur, d*en user bien, 
Et qu'an dû de ma charge on ne me trouble en rien. 

bRGovr, à'/>aft,' 
Dn meilleur de mon' cœur je dounerois snr Thenre 
Les cent plus beanx Icfnis de Ce qtu ine demeure, 
Et pouvoir, à plaisir, sur ce mnfle assener 
Le plus grand cbnp'de'j^ôing qui ié'pnisse doxiuer. 

chéà. H T lï , Bas, à Orgon, 
Laissez, ne gâtons rien. 

• i)Àtti8. " "" "^ 
A cette audace étrange 
J'ai peine à me teâûr^-et la nudn nie démenj^e. ' 

9« --i 
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DOaiH¥> 

Avec an si bon dos , ma foi, monsieur Loy«l, 
Qi]el<^es coups de bâton ne vons siéroient pas mal» 

M. LOT1.I.. 

' On poorroit bien punir ces paroles infâmes , 
Ma mie; et Ton décrète aussi contre les femmes. 

CLBjLRTE, à M'Loyah 
Finissons tout cela, monsie^ur; c'en est assez. 
Donnas t6t ce papier, 4^ grâce, et nous laissez. 

M. LOT>l.X. ' 

Jusqu'au revoir. Le ciel tous tienne tons en joie ! 

OllGOK.»' 

Pi4sse-t-il te confondre, et celui qui t'envoie .' 

SCENE V. 

ORGON ,. MADAME PERNE^^LE , ELMIRE , 
CLÉANTi;, MARIANE, DAMIS , DÔRIWE. 

u - . 
ORGOjr. 

Hé bien! vous le voyez, ma mère, si j'ai droit ; 
Et vous poBVez juger du reste par l'exploit. 
Ses trahisons enfin vous sont-ellefl»conni;«9? 

KiLDl.M£ 9EBlfBX.I.y. 

Je snis'tont ébanbie, et jç t^^nbe des nues. 

/ DOKijrjE, li Orgon- 

Vous vous plaignez à tort , à tort vous le blâmez, 
Et ses pieux de^^eins pax^là sont poufirmés. 
Dans l'amour du prochain sa vertu se consomme : 
U sait quetrèssonventlesbienscorrompentrhomme. 
Et par charité puce il. veut vous enlever 
Tout ce qui yona peut faire obstacle a.vpus sauver. 

OKGOir. ' 

Taises-voQS. Cestle mot qu'il vous faut toujours dire. 

ci.iA.KTE,à Orgon. 
Allons voir quel conseil on doit tous faire élire. 
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BX.ltIRB. 

Allez faire éclater Faudace de Fingrat. 

Ce procédé détmit la vertu du contrat ; * 

Et sa déloyauté vji paroître trojk noire 

Poor souffrir qn*il en ait le succès qu'on vent croire. 

SCENE VL 

YALEBE, ORGON^ BiADAME PERNELLE, 

ELBURE, GLÉANTE, MARIANE , DAMIS, 

BORINE. 

VAI.ERX. 

Avec regret, monsieur, je vietia tous affliger; 
Biais je ntj vois contraint par le pressant danger. 
Un ami, qui m*est joint d*nne amitié fort tendre, 
Et qui sait l'intérêt qu'en vous j*ai lieu de prendre, 
A yiolé pour moi par un pas délicat 
Le secret que Ton doit aux affaires d'état, 
Et me vient d'envoyer un avis dont la suite 
Vous ré4iiit au parti d'une soudaiiie fuite. 
Le fourbe qui long- temps a pu vous imposer 
Depuis une heure au -piinoe a su vous accuser , * 
Et remettre en ses mains , dans les traits qu'il vou» jette , 
D*iin criminel d'état l'importante cassette*; # 
Dont , au mépris , dit»il , du devoir d'un sujet , 
Vous avez conservé le coupable secret. 
J'ignore le détail du crime qu'on vous donne : 
Biais un ordre est donné contre yotre perspnne ; 
Et lui-même est chargé, pour mieux l'exécuter, 
D'accompagner celui qui vous doit a^féter. 

CX.BA]rTX. « - 

Voila ses droits armés ; et c'est par où Ictraitre 

De vos biens qu'il prétend cherche à se rendre maître. 

o^GOir. 
L'homme est , je vous l'avoue » un méchant ammal 1 
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TALEES. 

Le nioindre amusement vons peut être fatal. 

J'ai, pour vpns emmener , mon carrosse à la porte, 

Avec mille louis qn'ici je vous apporte. 

Ne perdons point de temps : le trait est foudroyant; 

Et ce sont de ces conps qne Ton pare en fuyant. 

A vons mettre en lieu sur je m*offre pour condnite. 

Et venx accompagner j asqu'an bout votre fuite. » 

ORGOV. 

Las ! que ne dpis-je point à vos soins obligeants .' 
Pour .TOUS en rendre grâce il faut un autre temps ; 
Et je demande an ciel de m'étre assez propice 
Potw reconnoitre un jour ce généreux service. 
Adieu: prenez le soin, tous autres... 

G I. É A IV T s. 

Aller, tôt; 
Nous songerons, mcm frère , à faire ce qnW fant. 

SCENE VII. 

TARTOTFE ,UNEXEMPT,MADA]VrE PERNELLE , 
ORGON, ELMIRE, CLÉAl>KrE, MAÎRIANE , 
VALERE, DAMIS, DORH^. 

TARTUFFB, arrêtant Orgon. 
Tout beau, monsieur, tout beau, ne courez point 

si vite : 
Vous n'ires pas fort loin pour trouven. votre gîte; 
Et de la part du prince on vous fait prisonnier. 

ORooir. V 

Traître, tu me gardois ce trait pour Iq dernier : 
Cest le coup, scélérat, par où tu m'expédies; 
Et voiUi coùrbnner toutes tes perfidies. 

TARTUFFE. 

Vos injures n*ont rien à me pouvoir aigiir; 
Et je suis, pour le cie], appris a tout souffrir. 
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ci.ii.irTX. ' ' 

La modénitioneet grande, je Tayoïie. • ' 

D1.VXS. ' 

G>xiime du cici l'infâme impudemment se jone ! 

TAUTUFVB. » 

Tons T08 emportements ne sanroicnt m'émonyoir; - 
Et je ne songe à rien qu'à faire mon devoir. 

- Tons ares de eeci graitde gloiie i pré*aidi« ; • 
Et cet emploi pour vons est fort bonnéie à ptendre. 

1 Ti.>nTirFVB. 
Un emploi ne sanroit être qve gioneox 
Qnand i).|^rt dn pouvoir qni m*envoie en «es* lieux/ 

onooir. . 
Mais t*e8-ttt souvenu que ma main charitable, 
Ingrat, t*a retiré d'nn état misémble? 

a. Tl.RTn»VB. 

Oui, je sais quels secours j'en ai pu recevoir; 
Mais l'intérêt du prince «st mon premier devbir. 
De ce devoir sacré la juste violence 
Etouffe dans umu cœur toute recoUnoitssnoe ; 
Et je sacrifierois i de si puissants neeuds 
Ami 9 femme , parents , et moi-même avec eux. 

XI.K'iaiB. 

L^impostenrl 

\ n-oaiirB. 
Ofinme il sait, de tiaitresêenpaîere, 
Se faire un beau manteau de tout ce qu'on révère ! 

« CLéi.irTx. 
Mais s'il est si parfait que vous le déclare». 
Ce xele qui vous pousse et dont vous vous pares, 
D'on vient que pour pah>itre il s'avise d'attendre 
Qu'à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre» 
Ft que vous ne songez à l'aDer dénoncer 
Que lorsque soU honneur robUge à vous chasser? 
Je ne voos parle point, pour devoir en distraire, 
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Ba don de tout son bien qn*il venoit de vons faire ; 
Mais, le voulant traiter 'en coopi^k aujourd'hui. 
Pourquoi conaenties-vona à rien prendre de lui ? 

DéliyreE-moi, monsieur) de ia oriaillerie; 

Et daignes acoomplir vi^re ordre^ jeivous prie. 

l.*EZEMrT. . 

Oui, c'est trop demeurer, sana doute, k Taccomplir; 
Votre bopx^ à propos m'invite k le remiplir : 
Et , pour, roosonter , anrveB-moi (Qiit^4*heure 
Dans la prison qu'on doitvons donner pour demeure. 

taetufvb; ' 
Qui ? moi) jBonaieor ^ 

i.'bxbii»t. 

Oui^vons. . • , 

VA&TU9FB. . 

Pourquoi donc la prison ? 

L*KXBlftT. 

Ce n*e8t pas voua à qui j*en veux rendre raison. ^ 

{ à Orgon, ) > 

Remettes-vous , monsieur, d*nne.al8nne si chaude. 
Noi^ vivons sous un prince ennemi de la fraude , 
Un prince dont les yenk se font jour dans les cœurs. 
Et que ne peut tromper tout l'art des imposteurs. 
D'un fin discernement sa grande ame pourvue 
Sur les choses toujours jette une droite vue ; 
Chea elle januûs rien ne anrprend tnifS d'accès , 
Et sa, ferme raison ne tombe en nul excès. 
Il donne aux gens de bien une gloire immortelle ; 
Mais sans .aveuglement il fait briller ce ade , 
Et l'amour pour les vrais ne ferme point son ccmr 
A tout ce que les faux doivent donner d'horreur. 
(Celui-ci n'étoit pas pour le pouvoir surprendre , 
Et de pièges plus fins on le voit se défendre. 
D'aboi d il a percé , par ses vives clartés , 
Des replis de s<m cœur tontes les lâchetés. 
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Venant tous accuser , il s*est tralii lui-même , 
£t, par an juste {Tait djB l'équité suprême , 
S*est découvert au prince un fourbe Renommé, 
Dont souA çin an^ç.ipin il étoit informé; V' 
Et c'est un long détail d'actions toutes noireo 
Dont on pourroit former des volumes d'hu^x^s. 
Ce monarque, en un mot, a vers vous détesté 
Sa lâche ingratitude et sa déloyauté ; 
A aes antre» honrass il a joint cette suite , 
Et ne m'a jusqu'ici soumis à sa conduite 
Que pour vxnr Timpndeace aller juiM|nss an bout , 
Et vonainse par Itu fiaire raison d« tont.- 
Oui, de tous vos papiers^ dont il se dit le maître, 
n veut qn*flntre vos mains je dépouille le traitie, * 
D*un souverain pouvoir, il Biise. les liens 
Du contrat qoi loi fait un don de tous vos biras , 
Et vous pardoniw enfin cette offense aeorete. . 
Où vous a d'un* aaû fait «oaber la rfetiiaite9 > 
Et c*est le prix qn*il donne aa xele qu'autrefois 
On vousivit témo^BcpHEB appnya&t aés droits, 
Pour monires qntsoa oeenr sait, qtnndmcmis- on y 

pense^ ••. -. r«. ■ < • • ■ - . 

D*ane honneactioB'Vcvser In TéooqBi|>cikse: 
Que jamais le mérkt avec -loi na perd rien ; 
Et que , miaax xput tla mal , il se souvient dn bien. 

DORxirz. 
Qtie le ciel soit loué ! 

UADA,MR PB&irSLLE. 

Maiatenant je icapirc. 
B1.MIKB. 
Favorable succès ! 

. M iL & 1 1. ir B. 

Qui Tanroit osé dii% ? 
oAooir, à Tartuffe t/ue texempt emmené. 
Hé bien ! te voila , traitre !... 
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SCENE VIII. • 

.1. • •!=. . . 

MADAME PERNELLE, ORGON, ELMIRC, 
MARIANE, CLÉANTE, YALERfi, DAMIS, 

DORim. 

9ê ■ -^ . 

AJximoutrePB^'tattèttt^'" 
Et ne descendes point à des indignités. 
A son mauvais destin laisses «n misérable^' 
Et ne vons joi|[Bec point an remorda qni IViocàble. 
Sonhaites bien plntèt qne son-oeem^enoejonr,' 
An a^ de la Tertn fasse nn henrenx reURir ; 
Qn'il corrige sa vie en détestant son «viee , . w , 
Et pnisstt dn grand prince adondr là jnstiee ; 
Tandis qu'à sa. bonté Tons ireE , k gênons'^ . 
Rendre ce qne demande nn traiteamtsi donr. 

O.R«O.X. ..... 

Oni , c'est bien dk< Allons à ses piejiiftTéc joie • 
I^ons loner des bontés qne s«n oomi n»ns déploie : 
Pnis, acquittés nn pen de ce premier deroiv^- 
Anx justes soins ^*nn<antreil annslandra pontToi]' , 
Et par nn doux hymen conronner «nit^Ti^se 
If flamiàe. d^nn amant générons H liifcci». 
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AMPHITRYON, 

COMÉDIE 

BN TKOIS (▲<CTSS> 



A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE PRINCE. 



MoNSÇIGNEÇR, . , , ^ 

N*<ir déplaise à nos beaax esprits,- je ne wou rien 
de pins ennuyeux qÂ<i les épitres dédicatoires ; et 
VOTRE jLLTBsss sÉnxsrissiiu trouvem bon , s'il lui 
phit, que je lie «oiTé.po&it ki fe étyle'dt ces mes- 
sieurs-là , et refuse de me servir de deux ou trois mi- 
sérables pensées qui ont-été tournées et retournées 
tant de fois , qu'elles soût usées de tous lés côtés. Le 
nom du f(rand CONDÉ est un nom tro|^ glorienx 
pour le traiter comme on fait tous les autres noms. 
Il ne faut l'appliquer , ce nom illustre, qu'à des em- 
plois qui soieut dignes de Ini; et, pour dire de belles 
choses , je voudrois parler de le mettre à la tête d'une 
armée plutôt qu'à la tète d'un livre ; et je conçois 
bien mieux ce qu'il est capable de faire en l'opposant 
aux forces des ennemis de cet état, qu'en l'opposant à 
la critique des ennemis d'une comédie. 

Ge n'est pas, morseigneur , que la glorieuse ap- 
probation de y. A. S. ne fut une puissante protection 
pour toutes ces sortes d'ouvrages, et qu'on ne soit 
persuadé des lumières de votre esprit autant qae de 
l'intrépidité de votre ccenr et de la grandeur de votre 
ame.On sait par toute la terre que l'éclat de votre 
mérite n'est point renfermé dans les bornes de cette 



ÉPITftE DÉDICATOIRE.' m 
Talenr indomtable ^û se fait des adorateurs chez 
ceux mêmes qu^elle snnno«ite; qa*il s*étend , ce mé- 
rite, jusqu'aux connoissances les plvs fines etles plus 
relevées; et que les décisions de votre jugement sur 
tons les ouvrages d'esprit ne manquent point d'être 
smvies par le sentiment des plus délicats. Mais on ' 
sait aussi, MONssioRttTR, que toutes ces glorieuses 
approbations dont nous nous vantons au public ne , 
nous coûtent rien à faire imprimer, et que ce sont ! 

des choses dont nous dispbsons comme nous von- I 

Ions. On sait, dis -je, qu*4ùe épitre dédicat(Hre*dit ! 

tout Oc qu'il lui plait , et qu'un auteur est en pouvoir 
d*a]|er- saisir les personnes les plus augustes , et de 
parer de leurs grands noms les premiers feuillets de 
son livre ; qu'il a la liberté de s'y donner , autant 
qu'il 1^ veut , l'honneur de, leur estime , et se faire des 
protecteurs qui n'ont jamais songé à l'être. 

Je n'abuserai jamais , àioif seigkeur , ni de votre 
nom , ni de vos bontés , pour combattre les censeurs 
de l'Amphitryon, et m'attribuer une gloire que je 
n*ai pent-ê(re pas méritée; et je ne prends la llbtrtr , 
de vous offrir ma comédie, que pour avoir lieu dp ' 
vous dire que je regarde incessamment avec une pro-^ ' 
fonde vénération Jes grandes qualités que vous joi> 
gnez au sang auguste dont vous tenez le jour, et que 
je suis , MOirsEiGNEUR , avec tout le respect possible . . y 

et tout le zèle imaginable , ' 

DX VOTBE ALTESSE SÉaÉVISSIME 



le très immble , très obéissant 
et très obligé serviteur 

Molière. 



ACTEURS DU PROLOGUE. 

MXKCURB 

La Nuit» 

ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

J u p I T B R , sons la figure d'Amphitrjoiei. 
M £ a c u a B , 801U la ixgjEire de jSoftit). 
A M p H 1 T a T o K ^ géniiiil des Thébains. 
Alcmbhb, femme à'Amphittyon, 
CLBA.irTBi8, amTante d'Alcmene , et femme de 

Soûe. 
AaoATXFBOir«g[DAa,^ 
Ni.uciii.ii., tcapitaiwsthébainà. 

• POLIDAS, ' ' V 

a PAusicLis) ^ 

bk s o 8 1 B , valet d'Amphitryon. 
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La scène est à Tht^s , dans le palais 
d'Amphitryon^, 



PROLOGUE. 

MERCURE, 5r/r un nuage; LA^VllÇidanS 
un char traîné dans Pair par deux chevaux. 

T, MXVCUllE. 
ouT beau, charmante Nnit, daignez vous arrêter. 
n est certain secours que de vous on désire ; 
Et j*ai denx mots à tous dire 
De la part de Jupiter. 
1.1. iriTiT. 
Ah ! ah ! c*est vous , seigneur Mercure ! 
Qui Toos eut deviné là dans cette posture? 

MEâCURE. 

Ma foi, me trouvant las pour ne pouvoir fournir 
Aux dèCf^reats emplois on Jupiter m'engage , 
Je me tuis doncement assis sur ce nuage 
Pour vous attendre venir. 

tl. HUlXt 

Yoiw vous moquez , Mercure , et vpus n'y songez pa^ : 
Sied41 bien à des dieux de dire qu'ils sont las? 

MZÀCURE. ' ' 

Les dieux sont-ils de fer? 

Li. KiriT. 

Non , mais il faut sans cesse 
Garderie décorum de la diviiiité. 
Il est de certains mots dont Tusage rabaisse 
Cette sublime qualité, 
Et que , pour leur indignité , 
Il est bon qu'aux hommes on laisse. 

MERCURE. 

A votre aise vous en parlez ; 
Et vous avez , la belle , une chaise roulante 
Où, par deux bons chevaux, en dame nonchalante. 
Voua voua faites traîner par-tout où vous voulez. 
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Mais de moi ce n'est pas de même : 

Et je ne pois vooloir^ dans mon destin ifatal, 
Anx poètes assez de mal 
De leur impertinence extrême , 
I)*a¥oir, par nne injuste loi 
Dont on vent maintenir Tnsage , 
A cliaqne dien, dan^ son emploi , 
Donné quelque allure en partage , 
Et de me laissera pied, moi, 
Gomme un messager de Tillage ; 

Moi qui suis, comme on sait , en terre et dans lescienx, 

Xs fameux messager du souverain des dieux ; 
Et qui, sans rien exagérer. 
Par tons les emplois qu'il me donne , 
Aurais besoiù plus que personne 
D'a^>oir de quoi me yoitnrer, 

LÀ FUIT. 

Que voulez-Yous faire à cela P 

Les poètes font à leur guise. 

Ce n'est pas la seule sottise 

Qu'on voit faire à ces messieurs-là. 
Mais contre eux toutefois votre ame i tort s*irrite, 
Et vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins. 

M EUCP&E. 

Oui; mais, pour aller plus vite, 
Est-«e ^u'on s'en lasse moins? 

h A. NUIT» 

Laissons cela , seigneur l^ercure , 
Et sachons ce dont il s'agit. 

KÉRCURE. 

C'est Jupiter, comme je vous l'ai dit, 

Qui de votre manteau veut la faveur obscure 

pour certaine douce aventure 

Qu'un nouvel amour lai fournit. 

Ses pratiques , je crois , ne vous sont pas nouvc!)?s : 

IWen souvent popr la terre il néglige les cicnx ; 
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Et TOUA n'ignorez pas que ce maître des dieux 
Aime à s'hamaniser ponr de& béantes mortelles, 
Et sait cent tours ingénieux ' 

Pour mettre à bout les plus cruelles. 
Des yeux d*Alcmene il a senti les coups; 
Et tandis qu'an milieu des l^éotiqoes pkinea 
Amphitryon, son époux ^ 
Commande aux troupes thébaines, 
Il en a pris la forme , et reçoit là-dessous 

Un soulagement A ses peines 
Dans la possession des plaisirs. les plus doux. 
^*état des mariée à ses feux estpropice : 
li^hymen ne les a joints que depuis quelques jours ; 
Et la jeune chaleur de leurs fendres amours 
A faàt que Jupiter à ce bel artifice 
S*est avisé d*ayoir recours. 
Son stratagème ici se trouve sMutaîre : 
Jdais près de maint objet chéri 
Pareil déguisement seroit ponr ne rien faire ; 
Et 00 n*est pas par-itoat un boi»inoyen de plaire , 
Que la figure d'un mari. 

JaX kuit. , 
J'admire Jupiter, et je ne comprends pas 
Tous les déguisements qui lui viennent en tête. 

X B R c u a K. 
n veut goûter par-là toutes sortea d'états ; 
Et c'est agir en dieu qui n'est pas béte. 
Dans quelque rang qn'ilMÛt des mortels regardé , 

Je le tiendroia fort misérable 
S'il ne quittoit jamais aa mine redoutable, 
Et qu'an faite des cieux il fut toujours guindé, 
n n'est poiiit à mon gré de-plus sotte méthode 
, Que d'être emprisonné toujours dans sa grandeur; 
Et sur-tout aux transports de l'amoureuse ardeur 
La haute qualité devient fort incommode. 
Japiter, qui, sans doute , en plaisirs sp çonnoît, 
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Sait dépendre da haut de sa gloire suprême; 
£t poar entrer dans tont ce qui Ini plaît 

Il sort toat-à-fait de lai-méme , 
Et ce n*est plus alors Jiipiter qui paroit. 

XiA iruiT. 
Passe encor de le vpir de ce «nblime étage 

Da^s celai des hommes Tenir, 
Prendre tooB les transports qnelenr cœarpentfoainir, 

Et'se faire à leur badinage , 
Si, dans les changements où son fanmenr l'engage, 
/ A la nature hnmiâne il s'en Tonloit tenir. 

Biais de roir Jupiter taureau, ^ 

Serpent, cygne, ou quelque autre chose, 

Je ne trouve point cela beau , 
Et ne m'étonne pas si par fois on en cause. 

XKRCUEB. 

Laissons dire tous les censeurs : 
Tels changements ont leurs douceurs > 
* Qui passent leur intelligence^ 
Ce dieu sait ce qu'il fait aussi bien là qu'ailleurs ; 
Et dans les mouvements de leurs tendres ardiem s 
Les bétes ne sont pas si bétes que l'on pensée 

!.▲ Huii;, 
Revenons à l'objet dont il a les faveurs. 
Si par son stratagème il voit sa flamme heureuse, 
Que peut-il souhaiter, et qu'est-ce que je puis? 

XERCV&B. 

Que vos chevaux par von» au petit pas réduits , 
Pour satisfaire aux voeux de aon ame aitaoureuse , 
D'une nuit si délicieuse 
Fassent la plus longue des nuits; 
Qu'à ses transports vous donniez plus d'espace , 
Et retardiez la naissance du jour 
Qui doit avancer le retour 
"De celui dont il tient la place. 
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1.1. NUIT. 

Yoila sans doate qh bel emploi 
Que le grand Japiter m'apprête ! 
£ti>n donne un nom fQrt;honnête 
An service qu'il veut de moi ! 

HKRCURB^ 

Pour une j enne déesse ^ : 
Tons êtes bien du b(W temps ! 
Un te)' emploi n*est bassesse 
Qoe chez les petite çefM. 
Lorsque dans un baut rang on a llbeur de paroître, 
Tout ce qu'on fait est toujours bel et bon ; 
Et suivant ce qu'on peut être 
Les cboses cbangent de nom. 

LJL NUIT. 

Sur de pareilles matières 
Vous en savez plus que moi; 
Et pour accepter l'emploi 
J'en veux croire vos lumières. 

XKRCURE. 

Hé ! là , U , madame la Nuit , 

Un peu doucement, je voui prie ; 

Tous avez dans le monde un bruit 

De n'être pas si rencbérie. 
On vous fait confidente, en cent climats divers , 

De beaucoup de bonnes affaires; 
Et je crois, à parler â sentiments ouverts. 

Que nous ne nous en devons gueres. 
Ll. 2ruiT. 

Laissons ces contrariétés, 

Et demeurons ce que nous sommes. 

TT'apprêtons point à rire aux hommes 

En nous disant nos vérités. 

MRRCURS. 

Adieu. Je vais là-bas, dans ma commission, - 
Dépouiller promptement la forme de Mercure, 
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Ponr y vêtir la figure 
Du valet d'AmphifryoD. 
' i ,♦ lA huit; 
Moi^ dans cet hém^^kcre, avec ma aniCe obscure. 
Je vais faire jmt station. 

Bon joar,]aNttit. 
# ' X. A H n f T. ,1 

Adieu, Merbnre. 
(Mercure descend de son nuage ^ et la Nuit 
trajverse le théâtre,) 
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ACTE PREMIER- 
SCENE I. . 



Qa'osxB», 
cri va U ? Hé l asa penr à cluqae pM f 'accroît ! 
'. ilrJMeMienn ^ ami de t<mt le moade. 
jMkl quelle Aodace san» scqoBde- 
De miuvfaer i l'heim qit!il cet ! - 
Que mon maître , couTert de gloi^e^ 
Me joae ici d'un vilain tour! - . 
Quoi ! si pour «on pcofibaiii ilavoit quelque amour, 
M*auroifetUiHt partir par linchtiit siiaoiref 
£t, pour me renvoyer anndnksevison retbur 

Et le détail dé aaviotoivev 
Ne pouToit-il pas bien attendre qu'il flàt jour ? 
Soeie^ i quelle servitude' ' 
Tes j ours sout-iJfe assi^ettis J 
Notre sort est beaucoup plus rude 
Oies lee grands que cbâ les petits, 
m y^fll^Ut que pour eux tout acit, dans la nature, 

^. Obligé de s'immoler. 
Jour et nuit, grêle, vent, périJ, chaleur, froidure, 

Dès qu'ils parlent, il faut voler. 
, Vingt ans d'assidu service 

N'en obtiennent rien pour nous : 
Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 
Cependant notre ame insensée 
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S'acharne aa vain honnear de demeurer près dVax^ 
Et s'y veat contenter derla favsse pensée " ^ 

Qu'ent tons les antres gens que nous soipmes heureux. 
iTers la retraite en vain la raison nous appelle, 
En vaiii notre dépit quelquefois y consent; 
Lear vue a sur notre zcle 
Un ascendanrtr^f pttissakit , 
Et la moindre feveur'd'un coup -d'oeil caressant 
Nous rengage de plus belle. 
Mais enfin, Aansrôbsçnrité, 
Je vois notre maison , et ma frayeur s'évade. 

B me faudroit , ponr'rambassade , ^ 

Quelque disepnrs prémédita 
Je dois aux yeux d.'Alcawne.un portrait mitttaire 
Du grand combat qui met-nos (nnemis 4 bas^ 
Mais commeBjt diantre le faire,' 
Si je. no u.'y .tronvai pas ? 
N*importe, parlotas-cn et d'estoc «t de taille^' 

Gomme. ocokiEetsmoiB. -i^' 

Combien de gens font^ils -de» réveils de bàtkiUa- ^ 
Dont ils se sont tenas loin! 
Pour j oner moa r61e sans peine , 
J« le veux np peu repasser. 
Toid la chambre où j 'entre en coorier que Ton mené ; 
Et cette lanterne est Alcmene, ^ « 
A qni je me dosa adresser. 
{Sosie pose sa lanterne à terre.) 
Madame, Amphitryon, mon maître et TOtreéptfax... 
( Bon ! beau début FJ l'esprit toujours plein de vos 
charmes, 

M'a voulu choisir entre tons 
Pour TOUS donner avis du succès de ses armes, 
Et du désir qu'il a de se vob* près de vons. 
« Ah! vraiment, mon panvre Sosiie, 
« A te revoir j'ai de la joie an cœur ». 
Madame, ce m^est trop d'honnear^ 
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Et mon destiâ^doit'ftiiK eîrvie. 
( Bien nponda ! ) « Gomment se porte Ampliitrycin » 7 

Mad&me ,' en botiittte de eonrage , 
BuM les oécesioas oà la gloire Tengage. ' . 

(Tort bien! bellêf conception ! ) '• ^" 
« Quand yiendra-t41,- par son retont chstinahf f ; 
' ' « Rendre mon ame satisfaite »? ' , ' 
Le plutôt qu'il pomrraf ; madame , assurément , 

AUi9 bîen- fniâs tard t(t^ son coeur ne «otthàit^.- 
(*Ah ! ) « Mais qoel est* Tétaf on la ^errtf Ta xnis ? 
« Qpfi dit-il P ijue ^frHf Contente un peu inoA ame »/ 
Il 'dit moinj qt['il ne fidt , thàdÂme ^ 
• Et f«t trembler les fennemî». - * 

( Peste I ôh pftvnd mon eiprff toutes ces J<èttti1lf sses ? ) 
« Que font les réToltés? dis-moi , qtiel est leur sort •i' 
Bs n*ont pu n^sister ^ madame , à notre effort ; 
Nous les avons taillés en pièces , 
Mis Pillas Icîtir'tthAf àikibri^ 
Pris Télebe d'assaut; et déjà dans le port 

' •' Tout Àtenfit de nos prouesses. 
« Ali ! qael^ncCès ! 6 dieux } Qui-rfut pu jamais trùkt i 
m RAOOBte-moi j Sosie, un tel évétoement ». 
Je le Tenx bien , inadame $ et , -sans m*efifier dé gkfiréf 
Du détail de eette victoire 
Je puis parler très savamttient.- t 

Figtflres-yôus donc que l'élebef, 
Madame^ est de ce eàté ^ 
{S^ie marque les iieiix sut* sa tnéih,) 
C'est une iriUe, en yérité, 
Auasi grande quasi que Thèbr** 
La rivière «bt conutae U. 
' Ici noé gens se campèrent^ 
Et Fespace ^«e voilà , 
Nos ennemis PoccnperCnt.- 
Sur un haut , vers cet endroif y 
£toi« le«r inf«ateriar; 
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Et plus bas ) da jBoté <lroit , 
. Etait la cavalerie.. « 

Après avoir aijix diçinx i^dresAé.les prières;^ 
Tons les ordres donaés^ oui .donne le signal : , ' ■ 
Les ensMinis, pensant nous taUlerdes çronpieies^ 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval $ 
Bljus leur chaleur par nous fut bientôt répnméty 

Et TOUS allez voir comme quoi. . . 
ToiIà,^treayaift>gardeàbien£aiie«mmée; . 
Lk )%s acchens de Créon^ PfiP^ roi ^ 

£f yoipi le corps 4*>nqi^9 . . . •- 

^ (, On f/ûi un peu d^ bruit» ) 
-Qui d*abord«.. Attendes ^ le corps d*armée a peur ; 
J'enisnda quelque J>niit, oe raie semble. 

SCENE IL 

MERCURE, &OSI& 

•••■ . . ' i 

KiacuRB, sous ia figure de Sosie, Sorlani 
de la maisfMt d'Amphitryon. • 
Sous ce minois quiJui resse^le^. 
Chassons de ces lieux ce cdAisepr, 
Dont Vabord importun, tronblevoit la douceur 
Que nos amauls goàtepit ensemble, 
s o s I s ; .sans voir Mercure, 
Mon cœur tant ^t peu se nssnre^ 
£^je pense que ce n^est rien. 
Crainte pourtant de sinistre aventure, 
Allons cbg(4K)ns achever Tentretienl 
MERCOAB, à part. 
Tu seras pkw f^ort^^iue Mercuve , 
On je t'en empécb«raiiûen. 

s o s I B 4 sans "voir Mercure, 
OeUc nuit en longueur me semble sans pareille. 
Il faut , depuis le temps que je suis en chemin , 
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On que mon maîtr«*«l«'|ifi8 le sôk potir le inatin , 
Oc qne trop tftrâ*aa Kt lé blond Phébtu «ommeilte, 
Pour ayoir trop-pris de son vin. 
ifS^ULCURE, à part. 
Gomme tiv«e itrérérence 
Parle des dieux ce maraud ! 
Mon bras âanra bien tamàt 
Châtier eette itisolenee ; 
Et je ?ais m^égaye^ aveo hii comme il faut ^ 
En loi volant son nom a^vc sa ressemblance, 
s o s I B , apperceifàht Mercure ttun peu loin. 
Ah I par ma foi , j'avois rûson : 
C'est fait de moi, cÛétive créature J 
Je vois devant notre maison * " 
Certain homnierdb&freiicolure 
Ne me présage rien âebon. 
Pour faire semblant ^'tissitranoe , 
Je veux chanter un peu d*ici. 

(Il chante.) 
«Retrait. 
Qui donc est ce coquin qui prend tant de Bcenca 

Qoto de chanter et m'étoar dir ainsi ? 
{A menut ytoT Mercure parle y la voix de SosU 

s'affoèbiit peu-'ih'peu. ) 
Yent-il qu*à Tétrilier ma main «n peu s'applique? 

sosiB, à part. 
Cet bomme assurément n'aime pas la musique. 

MBROtTEE. 

Depuis plus d'une semaine 
Je n'ai trouvé personne à Mipà rompre les os ; 
La vigueur de mon bras se perd dans le repos ; 
Et je cherche quelque d'os 
Pour me remettre en haTeine. -^ 

sosït^ à pa^. 
/ Quel diri»ie d'hotnme est-ce ci ! 

De mortelles /rajenrs je sens mon ame atteinte. 



' M^8ppfirqaoit]feinl»ler<^aiàt aussi? 
Peut-étrjB »-t-U dans rame a«tiucit qi|e moi cUcntintt, 

Et que le (irôl« parle ain^i 
Pour me cacher sa peur ^oos nnç.an^Ace feinte. 
Oui, oui, ne soaffrons poini ^'on Dons eroi* ni» 

oison : 
/SU je ne sms'hariU,;^^hons de le paroitre; 

Faisonfl.nous 4a cçrnr par raison : , 
D est seul , comme moi ; je «ni^ iort ; j'ai hoa maitn ; 
Et yoilà i^otçe maisop* • 

QnivaU?' ; .. , 

Moi. . . 

Q(4ippi? . . ,, . 

; .. j. '{à/Mrt) 

Moi. Conrage , Sosie 1 
usitcnEK* 
Qnel e«t toii sort?, dis-joioi. 

• so^is. 

I) -être hoiDve , et^itf parler* 

Es-tap^aitEe,oaTaIe^ . , . . ..;> 
S03ie. 
Comme ^ jne prend* « 

MSRCXTRJB^ 

O9 «'Ac^eM^t tes pas? 

êOélE» 

Où j*ai dessein d'aller. 
Ah !4}ecî me déplaît. 

S08|l.> 

J'enèilfemeftvîe, 
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MERCVAX. 

RésohuneDt) ptr iotct on par amour , ' 

Je Teax MToir ée toi, traître ,' 
Ce qae tu fais, d'où ta viens avant jonr , 
0& tn va», à qni ta penx être. 
so^stB. 
Jç fais le bien et le mal tonr-à-tonr ; 
Je viens de là, vais là ; j'appartiens à mon maître. 

K ERCURE. 

Tn montres de Tespril, ef je té vois en train 
De trancher avec moi de Fhomme d'importance, 
n me prend nn désir, pour faire connoissance , 
De te donner nn sônlBet de ma main. 

SOSIB. 

A moi-même? 

HSBCtTRE. 

A toi-même , et t'en voilà certain. 
( Mercure donne un soufflet à Sosie, ) 

SOSIE. 

Ah ! ah ! c'est tout de bon. 

MILBCUBE. 

Non , ce n*est que ppnr rire , 
Et répondre à tes qnolihets. 

SOSIE. 

Tn-dien ! l'aau , sans vous rien dire , 
Comme vons baillez des son£flets ! ^ 

XB&C1TRB. 

Ce sont là de mes moindres conps , 
De petits soufflets ordinaires. 

SOSTB. 

Si j'étols aussi prompt qne vont, 
Noas ferions de belles affaires. 

XEHCURE. 

Nous verrons'bienantro chose; 
Tout cela n'est encor rien. 

IX. 
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Ponr y faire qiielqiie pftizse : 
PoursnivoiHt notrci eiitretie&, 
9.0 9 Ils. 
Je quitte la partie^ . 

( SofiSf ^êut s'^ft aller, y 
KERcniiK, arrêtant Sosie, 
Oàvas-taP 

SOSIB. 

Qnet*importe? 
iHimouaB. 
Je jtuif. «avoir oà ta vas» 

^ N , SOSIE. 

Me faire ouvrir cette porte* 
Pourquoi retiens-tti mes pas? 

MXRGURK. . .;« 

Si jasqti*à rapprocher tu pqiis^ ton aadaee, 
Je fais ^nr toi pleuvoir pn orage de coups. 
90S191. 

Qaoi ! ta veax , par ta menace,. 

M*empâcher d'entrer cheps nous ? 

«I K R c c R X, 

Commeatlchesnoos? - 

' f 09I1. 

Oai,chesncii9* 

9XRGURS. 

^ 1« traître ! 

Ta te dis de cette maison? 
sosix. 
font bien. Amphitryon n'en est-il pas le mattrt ? 

MXRCURXtf 

Hé bipo ! qne fait cette raison ? 

9p9Z)l» 

Jp 91U9 «on ralf t. 

VXBCCRX. 

TpI? 

8 O 9 I s, 

Moi. 
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MIRCCHE. 

s o s X X, 

S^ns doute. 

Valet d^AxophitryonP 

^OSXE. 

D'Amphitryon ^ de lui, 

MBRCUKB. 

,Toii nom est ?... 

S081X, 

Sone. 

HERCUAK. 

Hé l commem ? 

SOSIE, 

SoAÎe. 

V SRCUHX, 

Econte. 
SttS-tR çvft de ma maiii je t*aMomme aujourd'hui ^ 

S08XE. 

Poiir^[ixoî? De quelle rage est ton ame saisie? 

MERCUAE. 

Qui fe domaé) dis-moi , cette témérité i 

De prendre le nom de Sosie ? 

SOSIE. 

Moi, je lie le prends point, je Tai toujours porté, 

MERCURE. • 

O le mensonge horrihle , et l'impudence extrême ! 
Ta ii^*OHa foatenir que Sosie est ton nom ? 

SOSIE. 

Fort bien, je le soutiens ; par la grande raison 
Qu'ainsi l'a fait des dieux la puissance suprême ; 
Et qu*il n'est pas en moi de pouvoir dire npi^ , ' 
Et d'être un autre que moi-même. 

HXRCURE." 

Ilifle conps de bâton doivent être le prix. 
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DHine pareille effronterie, 
s o 9 1 K , èattu par Mercure. 
Jostice, citoyens ! An seeonrt, je Tons prie ! 

H B A C V R F.. ' 

Gomment ! bourrean , ta fais des cris ! 

SOSIK. ' 

De mille coiij»s ta me meartris , 
Et ta ne veax pas qnr je crie ? 
arc 'si c u 21 B. 
CTest ainsi qne mon bras. . . 

SOSIB. 

L'action ne vaut rien. 
Ta triomphes de rarsntage 
Qae te donne sar moi mon manque de coaraf^; ^ 
Et ce n*est pas en nser bien . 
C'est pare fanfaronnerie ' 
De yooloir profiter de la poltronnerie 

De cenz qa*attaque notre bras. 
, Battre tm homme à j en sar n'est pas d 'one beile ame ; 
Et le oœar est digne de bUme 
Contre les gens qni n'en ont pas. 

' lfBRC17«K. 

Hë bien! es-ta Sosie à présent? qa'en dis-ta f 

SOSIE. 

Tes coaps n'ont point en moi fait de métamorphose ; 
Et tont le changement que je troave à la chose, 
C'est d'être Sosie batta. 
MERCURE, menaçant Sosie. 
Encor ! Centaatres coaps ponr cette antre impudence. 

SOSIE. 

De grâce, fais trêve à tes coaps. 

mercure! 
Fais donc treye à ton insolence. 

SOSIE. 

• Tout ce qu'il te plaira ; je garde le silence. 
La dispute est par trop inégale entre nona. 
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MKHCURE. 

VjÊ-ta Sosie énoor ? dis < tEaître ! 

S09XZ. 

^ Hélas !j« suis ce qne 41 Tmix: 
Dispose de mon sort tout an gfé de tes Toraz ; 
Ton hmi» tVm a fait le maître. 

Tonii0m«toitSoénc,ècei)uetndisois? i 

s.osis« ^ 

jQ est yi^i i jns^^ici j'ai .cra la ehose claire ^ 

Mais ton bâton snr cette affaire 

M*a fait Toir que je m'abnsois, 

K KRCUEI. 

Cest moi qpi sois Sosie ^ et tont Tliebes l'atoue : 
Amphitryon jamais n*en eut d*aiitre qne moi. 

• OSIB» 

Toi,Sosief 

. MKRCVKC. 

O1V9 Sosie ; et si quelqu'un t'y jo^t 
n pent bien prendre garde à soi« 
^ a oêim^ à part* 

Gd ! me Bint-il ainsi r«i|onoer à moî-méme, 
Et par nn imposteur me voir voler mon nom? 
Qne son bonbeor est extrême 
• De oe qne je s^s pcdtr.onI 
Stns cela, par la mort. , . 

stancumi. 

Entre tes dents, je pense , 
Ta murmures je ne sais quoi, 
sosxx. 
Non. Mais, an Aom des dienx, donne-moi la liomcft 
De parler nn moment à toi. 

WBRCUJIB. 

SOSIE. 

^ Maispromet9-moi,degraoe» 

Qne les conps n en seront point, 
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Signons nne tFetre; * 

K B IL c vu X. 
- Passe: 
Va,jet*aocoTdé ce point. ' 

8 08IZ. 

Qai te jette, dis-moi , dans cette fantiiiief • 
Qne te reviendra-t-il de m'enlever mon nom ? 
Et peax.-ta faire enfin , qnand tn serais' d^on , " * 
Que je ne sois pas moi , ^ne je ne sois Sosie ?. 
v K R c ir 11 K , levant le bâton sut &osU. 
Comment] tu peDx.-..? ' 
SOS il. 

Ah ! tont dooz : 
Noiu «Vons fait treveindf tWPpêJ^ ''*'^^* *• 

- ' • iiBK'tiirKit» ' • ' " 

Qaoi ! pendard, impostenr , «eiqnin. . . 

8 SIX. 

' ' Ponr desîpjnresf 
' Dis-mVn tan^ gne ta YOitâfas';' '' 
Ce sont légères blesMitvs, ' 
Et je ne m'en fâche pas. 

'KBKCimZ. " "•'• 

Tate'drsSoiie? 

• 80 STB. 

Oui. Qoelqite cbnte hMie, . . 

. MBRCVRB. - . ' ^ 

Sas, je romps notre tHete', et r^|»rends ma parole. 

SOSXB. 

N'importe. Je ne pois m'anéantirpoai^toî. 
Et soaffrir an disconrs, si loin de l'apparence. 
Etre ce qoe je sois est-il en ta paissance? 

Et pais-je cesser d*étre moi ? 
S*âvisa-t-on jamais d*ane chose pareille? 
Et pent^on démentir cent indices pressants, f 

Révé-je ? Est-ce qne je sommeille ? 
Ai-je Tespiit froohlé par des transports paissants f 
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Ne sen^-je |mi8 bien^ne je yetlle? 
Ne sol» je pas dans mon bon sens ? 
Mon maître AmpÛtcyon ne mVt4lpas commis 
A Tenir en ces liiênz vers Alcmene sa femme ? 
Ne Ini.dttS'jé'pas ladre, enlni yantantsa fluniàe ^ 
Un récit de aes faits contre nos enBcmis? 
Ne snis-jepas dn port anxvé tont>à^rhenre? 
Ne tiens-je|>as iine laateTnf) en mainf . ' 
Ne te tronvé-je pas devant notre demenre ? 
Ne t*y parlé-je pas d*nn esprit tont hnmain ? 
Ne te tiens^lb'pas fort de ma poltronnerie ? 

' : Pootr m'empêcher d'entrer chez nons 9 
N*as^tti p«ii8«r mon dos exereé ta forie ? 
Ne m^as-tn pas roné de tfonps ? 
Ah ! tout cela n*est que' trop véritabié ; 
Et , plttt an cid, ie fnt-il moins ! 
Gesse donc d'insulter ansort d'uni mnéràUe; 
Et laisse à mon devoir s'acquitter de ses soins.' 

MB&>GVll« ■ ■• > . 

Arrête , ou.sBr ton dos' le moindre pas attire 
Un assommant éclat de mon juês^c courroux. 
< Ibnt ce qnetn -viens de dire 
Est à moi , hormis les coups, 
s o s I B. 
Ce matin du vaisseau, plein de fipayenr «n i'ame , 
Cette lanterne sait commie je suis parti. 
Amphitrjron, du caihp , rem Alcmene sa femme 
M'a-t-il pas envoyé? • : 

• XÉ.BÇnft'E.. 

Yons en avez menti. 
Cest mm qu'Amphitryon députe verk AJeaiene , 
Et qui du port persique arrive de ce pas; 
Moi , qui viens annoncer la valeur dé son bras 
Qui nons fait remporter une victoire pleine , 
Et de nos ennemis a mis le chef à bas. 
C'est moi qui suis Soste enfin , de certitude ^ 
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Fik dcDave honnête bei^^ ^ 
Frère d'Arpaf^ mort en pays étranger, 
' Mari de Qôanthis la pmde . " i. i • < 

Dont rimmeur me fait enager, ->...: i L 
Q^i^lans Tkebeai.recu miile conps d^étiiviepeii • 

SanaenaViOirjamaû dit rien, '.- . r ?' 

Et jadis fen public fus «larqué par derrière ■ 
Potar être trop homme de bien. 
SOSIE, bas^àpart' 
Il a raiaon. A moins d'être Sosie , 
' On ne peut pas- savoir tont ce'^u'il dit^ . 
Et , dans Fëtonaemeut dont mon .ame est Jiaitie « 
Je commende>, à mon tour, à le croire «n-petâu < 
En leffet , maintenant que je le considéré^ 
Je vois qu*ila'de moi taille, mine, action « • 
Faisons4ui quelque Question, 
Afin d^éckircif ce mjstere^ 
( haïa. ) • 

Parmi tout le butin fait sur nos ennemis , 
Qu*est-ce qu* Amphitryon obtint poar son partaj^? 

MMRCVRE. 

Qnq fort gros diamants en neeud proprement mis ^ 
Dont leur chef se panût comme d'un rare ouvrage. 

s o s I M. 
A. qui destine-tdl on si riche présent ? 

M E BC o R B. 

A sa femme ; et sur elle û le veut voir pareltie.^ 

SOSIE. 

^'Bfais OÙ, pour l'apporter v est-il mis a présent? 

M ERCVRE. 

Dans aa4a££tet scellé été armetf de mon matti«. 

SOSIE, à patU 
Il ne ment pas d'«n mot à chaque repartie { 
Et de moi je commence à douter tont de boiv 
Près de moi par la force il est déjà Sosie ; 
H pourroit bien encoi' Tétre p<r la raison^ 
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Pourtant', qiiaïul je me tàt<;, et qnéje me rtppeUe ^ 

Il me semble que je suia^^oi. 
Oà poU-je repcontrev. quelque clarté fidèle 

Pour déméier ce que je Toi? 
Ce que j'ai Cait tout seul ^Jti que n'a yn pecsoime , 
A moina d'être moi-méine , on ne le peutaavaû:. 
Par cette question il faut que je 1 Vtonne ; 
C^eat de quoi le coofondre ; et nous allons le voir. ' 

(haut.) 
Lorsqu*on étoit au^ mains , que fÀs>tu dAiia nos tentes^ 

Oà tu courus seul te fourrer ? • 

M £ R C L A E. •" 

D*un jambon. . . • *> ^ ^ 

SOSIE, has^ à /farté 
L'^ voilai * ^ . 

HEBeUfiE. 

que j'allai déttrrer 
Je coupai J)ravement deux trancbes succulentes, 

Doni je sus fort bien me bourrer. 
Et joignant à cela d'un vin que l'on ménage, 
Et^dont, avant le goût, les yeu:i se oontentoient, 
.Te pris un peu de courage 
Pour nos gens qui se battoient. 

SOSIE, ùas^ à part* 
Cette preuve sans pareille 
£n sa faveur conclut Lien ; 
Et l'on n'y peut dire rien , 
• 8'iln'étoit dans la bouteille* 
C àai(it. ) 
J e ne sanrois nier , anx preures qu'on m'expose ^ 
Que tu ne sois Sosie, et j y donne ma voix. 
Mais si tu l'es , dis^moi qui tu veux que je sois : 
Car encor faut^il bien que je sois quelque chose. 

MERCURE.- 

Quand je ne serai plus Sosie , 
Sois-la , j'en demeuxe d'accord : 
S, la 
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Maû tant qa» je le snis, je te girtotis mort , 
' Si ta prends cette fantaisie. 

80SXK. 

Tout cet embarras met mon esprit snr les dents , 

Et la raison à ce qu'on voit s'oppose. 
Mais il faut terminer enfin par quelque chose : 
Et le plus court pour moi, c*est d'entrer là-dedant. 

• MSKCUHB. 

Ah ! tu prends donc , pendard , gont à la bastonnade f 

• ' . no^Tt.^ battu par Mercure. 
Ah ! qu'est-ce oi, grands dieux^ il frappe nn ton plnr 

flirt, 
Et mon dos pour nn mois en doit être malade.. 
Laissons ce diable d'homme, et retournons an port. 
O jusêe ciel ! j'ai fait une belle ambassade ! 

MBACuxt, seul. 
knfin je l'ai fait fuir; et, sons ce traitemtet, 
De beaucoup d'actions il a reçu la peine. 
Mais j e Yois Jupiter , que fort civilement 
Recondoit l'amoureuse Alcmene. 

SCENE III. 

JUPITER, sous la. figure d'Amphitryon ; 
ALCMENE, CLÉANTHIS, MERCURE. 

. JUPlTXll. 

Défendez, chère Alcmene, aux flambeaiut d'appro^ 

cheç. 
Ils m'offrent des plaisirs en m'olfrant Totre Tue; 
Mais ils pourrofieat ici découvrir ma venne , 

Qu'il est à propos de cacher. 
Mon amour, que génoient tous œa soins éclatants 
Où me tenoit lié la gloire de nos armes , 
Aux devoirs de ma charge a volé les instants 
Qu'il vient de donner i vos charmes. 
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Ce vol qii*à yos béantes moa coear a clbtumeté 
Poûrroit être blâmé dans la bonche publique , 

Et j'en veux pour témoin unique 

Celle qui peut m*en savoir gré. 

▲ ZiCUXlTM. 

Je prends , Amphitryon , grande part à la gl^re 
Que répandent sur voas vos illustres exploits ; 

Et l'éclat de votre victoire 
Sait toucher de i^on cœur les seôsibles endroits : 
Mais 9 quand je vois que «et honneur fatal ; 
Eloigne de moi ce que j*aime « 
Je ne pi^s m'empécher^ dans ma tendresse extrême 9 

De Ini Vduloir un ped de Ittal , 
Et d'opposer mes vœn^ k cet ordre suprême 

Qui des Théboinirivotis ftiit le f[énéral. 
Ccst une douce choses après une victoire, 
Queia ghMre ou ron voit ce qu'on aime élevé ; 
Mais, parmi les périls mêlés Â eette gloire, 
Un triste coup , hélas ! est bientôt ai¥ivé. 
De combien de foiyears a-t-on Tame blessée 
An moindre choe dont on entend parler! 
Yoit<on, dans les horreurs d^ne telle pensée , 
• Pair on janiais se consoler 
Dn coup dont elle est menacée f 
Et de qnri^ne laurier qu^on couronne un vainq^nr ^ 
Quelque part que l'on ait à cet honneur suprême, ' 
Yaut-il ce qu*il en coûte aux tendresses d*un cœur 
Qui peut, à tout moment, 'trembler p6nr ce qu*i] 
aime? 

r lOPITXB. 

Je ne .vois rien efs vous dont mon fea ne s'augmente; 
"Tout 7 marque à mes yeilx mi cœur bien enflammé ; 
Et c'est , je vous Favone , nue chose charmante 
De trouver tant d^amonr dans un objet aimé. 
Mais , si jeTose dire, un scrupule me gêne ' 
Aux tendres sentiments qneivous me faites voir; 
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Et , pour iMluen goûter , mon amonr , chère AIcmeBe , 
Voudroit n'y ▼oir entrer rien de votre devoir; 
Qu'à votre Muh ardeur, qu'à ma senle persoùne , 
Je dusae les favears qne je rerois de-vons ; 
Et que la qualité que j'ai de "Otre époiix 

JHe fût point ce qui me les donne.' 
▲ L c H B ir K. 
Cest de ce nom pourtant que Vardeor qui me brule 

Tient le droit de parostre au jour ; 
Et je ne comprends rien à ce nouvean Ncrupole 

Dont s*einbarrassi) votre amoue. 

JPPITSB. 

Ah! oe que j*ai pour vous d'ardeur et de tendresse 
^ Passe aassi celle d'un époux ; ^ 

fit TOUS ne savez pas, dans des moments si doux. 

Quelle en est la délicatesse. 
Vous ne oonceFez point qu'un oœur bien amoureux 
Sur cent petits égards s'attache avec étude , 

Et se fait une inquiétude 

De la manière d'être heureux. 

En moi) belle et charmante Alcmene 9 
V«us voyez un mari, vous voyez un amant; 
Mais l'amant seul me touche, à parler franchement, 
Et je sens , près de vous , que le mari le gène. 
Cet amant Y de vos vœux jaloux au demirr point, 
Souhaite qu'à lui seul votre cœur s'ahandoune; 

Et sa passion ne veut point 

De ce que le mari lui donne. 
H ^eut de pure source obtenir vos ardeurs , 
Et ne veut rien tenir des nceuda de l'hyméuée , 
Rien d'un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs, 
Et par qui tooa les jours des plus chères faveurs 

La douceur est empoisonnée. 
Dans le scnipule enfin dont il est combattis - 
n veut, pour satisfaire à sa délicatesse. 
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Qae TOUS le sépariez d*aTec oe qui le blescc , 
Qoe le maii'ne soi^ qne poar Votrf vertu , 
Et qae de votre cœur de bonté revéta 
L*amant ait tont l'amonr et tonte la tendresse. 

▲ X.CKKHB. 

Amphitryon^ en vérité, 
Yons vous moqnes .de tenir ce langage ; 
Et j'aurois penr qa*on ne vons crût pas sage 
Si de quelqu'un vons étiez écouté. 

JVPITXA. 

Ce disflonrs est pins raisonnable^ 
Alcmene ^ que vôns ne pensez. 
Mais un plus long séjour me rendroH trop coupable, 
Et du retour an port les moments sonf pressés. 
Adieu. De mon devoir l'étrange barbarie 

Pour un temps m'arrache de vous; 
Biais, belle' Alcmene, an moins, quand vons verrei 
l'époux , 

SoDg«z &*râmÉnt, je vons prie. 

Je ne sépaiv» point oe qu'unissent les diènx ; 
Et réponx et ramant me sont fort précieux. 

SCENE IV. 

CLÉANTHIS, MERCURE. 

cx.ÉA]fTBis, àparf. 
O cid J que d'aimables caresse» ; 

D'un eponx ardemment chéri .' 
Et qne mon toaitre de mari • 
Estlcnn de toutes ces tendresses ! 

Xa Nuit, qu'il me faut avertir, 
N'a plus qu'à plier tous ses voiles ; 

13. 
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Et 9 pont effacer les étoiles , 
Le Soleil de son lit pe«t maintenant sortir. 
, ,cT.ÉANTHis, arrêtant Mercure, 
Quoi ! c*est ainsi qne l'on me quitte \ 

hbrcuab. 
Et comment donc ? ne venx-tn pas 
Que de mon devoir je m'acquitte 9 
St que d'Amphitryon j'aille sdivre les pas ? 

CLÉ AXTHIS. 

Mais avec cette brusquerie, 
. Traître, de moi te séparer J 
Mzacu&B* 
Le. beau sujet de fâcherie \ 
Nous STons tant de temps ensemble à demeurer 1 

CI^SA-STHIS. 

Mais quoi \ partir ainsi d'une façon brutale , 
Sans me dire U9 seul mot de douceur pour régale \ 

MEACURS. 

Diantre ! où Teux-tu que mon esprit 

T'aille chercher des fariboles? 
Quinze ans de mariage épuisent les paroles ; 
Et depuis un long temps nous nous sommes tout dit. 

CXEÀNTRIS. 

^ Regarde, traître, Amphitryon; 
Vois combien pour Alcmene il ctak de flamme; 
Et rougis , lù-dessiis , du peu de passion 
Que ta témoignes pour ta femme. 

MERGUnS. 

Hé! mon dieu! Cléanthis, ils spntVncore amants* 
Il est certain âge oh. tont passe ; 

Et ce qui leur sied bien dnns ces commencestents. 

En nons, vieux marié? , auroit mauvaise •çraoe. 

Il nous feroit beau voir nthichés face à face 
A pousser les beaux sentiments I 

C L K A N T R T s. ri" 

Quoi ! suis-je hors d'état, perfide, d'espérer 
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Qn'nn cceur auprès de moi soupire ? 

MBROOUS 

Non , je n*ai garde de le dire ; 
liais je snis trop barbon ponr oser soupirer^ 
£t je fecois crever de rire. 

CLBANtHIS. 

Mérites-tn , pendard , cet insigne bonhenr 

De te voir ponr épbnse nne femme dlionnenr ? 

XKltCUaE. 

Mon dien! tn n'es que trop honnête ; 
Ce grand honneur ne me vant rien . 
Ne sois point si femme de bien. 
Et me romps nn pen moins la tête. 

CliéiLNTHIS. 

Comment ! de trop bien vivre on te voît me bUmer ! 

MXnCITRE, 

La doncenr d'nne femme est tont ce qui me charme; 
Et ta vertu fait nn vacarme 
Qui ne cesse de m'assommer. , 

CI.ÉANTHIS. 

n te fandrolt des cœurs pleins de fausses tendresses, 
De ces femmes aux beaux et louables talents , 
Qui savent accabler leurs maris de caresses 
Ponr lear faire avaler Tusage des galants. 

MERCURE. 

Ma foi, veux tu que je te dise ? 
Un mal d'opinion ne touche que les sots ; 
Et je prendrois pour ma devise : 
Moins d'honneur, «t plus de repos. 

CLSANTHIS. 

Comment! tn souffrirois, sans RuUe répugnance ^ 
Qne j*aimasse un galant avec totiie licence ? 

MERCURE. ' 

Oui, si je n*étois plus de tes cris rebattu 7 
Et qu'on te vît changer d*humeur et de méthode, 
.Vaimc mieux no vice commod* 

y 
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Qa*anQ fatigante vertu. 

A dieu , Cléanthû , ma chère ame ; 

U me faat snirre Amphitryon. 

CLiÀHTHis, seïtle. 
Pourquoi , pour punir cet infAme , 
Mon cœur n*a-t-il aaeez de résolution ? 
Ah! que, dans cette occasion , 
J*enrage d'être honnête femme \ 
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AîMPHITRTON. i4t 

■■ ' . ■■ ... .. . . . .■■■ ; 'f J^ 

ACTE SECOND- 
SCENE j, . 

AMPHITRYON, SOSIE. 

iBirsçà, bonrreaa, yiens ça. Sais-tn, maitrt 
frippon, , 
QD*à te faire assommer ton discours peut suffire, 
Et qae, pour te traiter comme je Je désire , 

Moo conrronx n'attend qTi*ai^ bâtçfi ? ; 

90STZ. / . • 

Si vons le prenez snr ce ton , 
Monsieur , je n'ai pins rien à dir^ f 
Et vons anrez toujours raison. 

AMPHITRYON. 

Quoi ! tu yenx me donner pour des Téritéa, tcaitrt , 
Des contes que je vois d'extravagance outrés ? 

SOSIE.. 

Non: je suis le valet, et vous êtes le maître; 

S vi'ei^ sera, monsieur, qpe ce que vous voudrez. 

AHPHITRYOK. 

Çà, je veux étouffer le cpnrroux qui m'enflamme , 
Et, tout dugong, t'ouir sur ta commission. 

n fao^, avant que voir ma femme, 
Que je débrouille ici cette confusion. 
Rappelle ton^ tes sens , rentre bien dans ton ame , 
Et réponds mot pojir mot à chaque question, 
sosis. 
Mais de penr d'incongruité , 
Dites>moi, de grâce ^ â l'avance. 
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De qael air il vons plaît que ceci soit traité. 
Parlerài-je, monsieur, selon ma consdekice, 
On comme auprès des grands on le voit usité? 

Fantril dire la vérité , " 

Ou bien user de complaisance ? 

^ AMPHITRTOir. 

Non; je ne te veux obliger 
Qu*à me rendre de tout un oompXe fort sincère. 

SOSIK. 

Bon. Cest assez , laissez-moi faire ; 
Vous n*avez qn'à m'intetroger. 

AMFHTTRTOir. 

Sur Tordre que tantôt je t'avois sn prescrire... 

sosiz. 
Je suis parti , les cienx d*nn noir crêpé Toilés, 
Pestant fort contre vous dans ce fâcheux martyre , 
Et maudissant vingt fois Tordre dont vous parlez. 

AMPHlTRTOir. 

Gomment, eoqtiin! 

SOSIE. 

Monsieur , vous n*avesrien qu a dire ; 
Je mentirai, si tous voulez. 

▲ MPBITRTOlf. 

ToilÂ comme un valet montre pour non s du zèle ! 
Passons. Stir les chemins que t*est-il arrivé? 

SOSIE. 

D*avoir une frayeur mortelle 
An moindre objet que j'ai trouvé. 

ÀMPHITETOir. 

Poltron! 

SOSIE. 

~ En nous formant , nature a ses caprices ; 
Divers penchants en nous elle fait observer : 
Les uns à s*exposer trouvent mille, délices ; 

Moi , j'en trouve à me conserver. 
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▲ H B H I TU T O Vi <> • 

Arrirant Ml logis...? ' , 

SOSTI. ■ . 

J^i, devant-nôtre porte ,- 
En moi-m^me vondt» répéter un petit 
Snr qttA txm er 4e quelle sorte 
Je ferais du iomft|»t le glorieux récit* 

jLMlfHITHTOtf. 

Ensuite? 

SOSIK. 

On m*est .venu troubler et mettre étx peine. 

▲ MPlIlTRYOïr. 

Et qui? 

SOSIE. 

Sosie; mi mQi, de Yos ordres jaloox, 
Que vous^av» du port enTo^é Vers-AIcmene , 
Et qui de nos seicrets a connoissance pleine , 
r Gomme le moi qui parie à vous. 

AM1>«ITaT0«. 

Quels contes! 

aosis. 
Non , monsiear , c'est la vérité pure : 
Ce moi plutôt que moi s*est au logis trouvé ; 
Et j'étois venu , je vous jure , ' 
Avant que je fusse afrivé. 

A K'PBITR-TOV. 

D*où peut procéder , je te prie , 
Ce galimatia» «maudit? 
Est-ce songe ? est«cte ivrognerie, 
Aliénation d'esprit, 
' * « ' ÙtP knécthaate plaisanterie ? 

SOSIE. 

• l^on , c*ést la chose comme elle est , 
Et point âm tout, conte invole. 
tetmi homnw dlioiànenr, j*en donne ana parole; 
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Et vous m*en croirez, s'il vous plaît. 
Je VOOA dis qae, croyant n'être qu'nn aenl Sone^ 

Je me sais trouTe deux chez nous ; 
Et que^ de ces deux moi piqués de jalousie, 
L'un est à la maison , et l'autre est a^ee voua | 
Que le moi que Toier, cfiargé de lassitude, 
A. trouvé l'autre moi f raia , gailkard et dispoa ^ 

Et n'ayant d'autre inquiétude 

Que de battre et casser des os. * .. ^ ^ 

JLMPHXTmTOn. 

Ufautétre^jele^oniesae, / 
D*un esprit bien posé, bien tranquille , bien doux. 
Pour souffrir qu'un valet de chansons me repaÎMel 

SOSIiS. 

Si vous vous mettez eu courroux, 
Plus de conférence entre pous ; 
Tons Mvez que .d'abord tout cesse. 

,AMPHlTRTOH« 

Nou, sans emportement je te veux écouter, 
Je l'ai promis. Mais dis ; en bonne conscÎMDoe, 
▲u mystère nouveau que tu me viens conter 

Est-il quelque ombre d'apparence? 
s o s 1 s. 
Non; vous avei raison, et la chose à chacun 

Hors de créance doit paroîti». 

C'est un fait à n'y rien connoître. 
Un conte extravagant , ridicule , importun ; 

Gela choque le sens commua; 

Mais oek ne laisse pas d'être. 

▲ HPHXTIiTOir. 

Le moyen d'en ri«n croire, i moins qu'ItseinaaiaéS 

SOSIE. 

Je ne l'ai pas cru, moi ,>sans nue peine extrême. 
Je me suis d'être deux senti l'esprit blessé , 
Et long'temps d'imposteur j'ai traité ce moi i 
Mail à me reconnoUre enfin il m*a forcée 
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J*ai va qae c^étoit moi, mbs ancan stratag&ne; 
Des pieda jiuqa*à ia tête il est comme moi fait , * 
Bean, Tair noble, bien pris, les manières charmantes; 
Enfin deox gouttes di» lait 
- He sont pas plus ressemblaQtes ; 
Et, n*étoit que ses mains sont nn pea trop pesantes, 
J'en serois fort satisfait. 

▲ MPflITKTOV. 

A qnelle patience il faut que je m'exhorte ! 
Mais enfin n*es*ta pas entré dans la maison P 

SOSIE. 

Bon, entré ! Hé ! de qnelle sorte? 
Ai-jc Tonlu jamais entendre de raison ? 
Et ne me sois-je pas interdit notre poHe? 

▲ HP^IT&YOïr. 

Comment donc ? 

SOSIE. 

AvecnnbAton, > 
Dont mon dos sent encore une doolenr très forte. 

▲ MPHITETOir. 

Ont*abattn? 

SOSIE. 

Yndment. 

AMFHI^ETOH. 

Etqni? 

SOSIE. :.\ 

Moi,, 

AMPHITETOV. 

Toi, te battre? 

SOSIE. 

' Oui , moi ; non pas le moi d'ici , 
Mais le moi dn logis , qui frappe comme qnatrc. 

▲ XFHITETOir. 

Te canîâode le ciel de me parler ainsi I 

SOSIE. 

Ce ne sont point àe» badinages. 

5. ,i 
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- . Le -moi que j'ai trouvé «Untôt 
Sar le i^ôi qui vous parle a de. grands avantages} 
Q aïe bras fort, le cœur haut: 
J'en ai reçu des témoignages ; 
Et ce diable de moi m'a rossé comme il faut ; 
C'est un drôle qui fait des rages. 

AMPUITRYOK* 

Achevons. As-tu vu/na femme ? 

SOSIE. ' 

Non. •« 

AMPUITEYON. 

Pourquoi? 
sotfis* 
Par une raison assez forte. 
▲ vraiTi^YOïr. 
Qui t*a fait y manquer, maraud ? Explique- toi. 

S0 6 1K. 

Faut-il le répéter Tingt fois de même sorte ? 
Moi,, TOUS dis-je ; ce moi plus robuste que jbi^ i .'. 
Ce moi qui s'est de force emparé ^e la porte; 

■Xjo moi qui m'a fait lller doux; 

Ce moi qui le seul moi vent éti-e ; 

Ce mol de mdi-méme jaloux ; 

Ce moi va41aat dynt le courroux 

Au moi poltron s'est fait connoître ; 

Enfin ce moi qui suis chez nous ; 

Ce moi qulv'est montré mon maître , 

Ce moi qui m'a r^qé de^ coups. 

AM.PHlTB\OK. 

Il faut que ce matin, à force de trop boire , 
H se soit-troul)jé le cerveau. 

SOS ]£. 

Je veux être pendu si j'ai bu que de l'eau ! 

A mon serment on m'en peut croire* • 

AMPHITRYON. 

Il faut donc qu'au sommeil te^ sens se soient portés ^ 



ACTEII, SC^ENEX nj 

Et ^*nn songe fâcheux, danl ces confus mystereni 
T'ait fait voir tontes les chimères 
Dont ta me fais des ventés. 

SOSIK. 

Tout aussi peu. Je u*<)i point sommeillé , 

fifa'en ai même sncone envie. 

Je vous parie bien éveillé : 
J*étoîs hien éveillé ee ihatin , sur ma vie ; 
Et bien éveillé même étoit Tautre Sosie ' 

Quand il m*a si bien étrillé. 
ÀMpaiTRYOïr. 

Suis-moi , je t*imp ose «ilcnce. 

Cest tr6p me fatiguer Tesprit ; 
Et je suis un vrai fou d*avoir la patience 
D'écouter d'un valet les sottises qu'il dit. 
SOSIE, à part. 

Tous les discours sont des sottises. 

Partant d'un homme sans éclat : 

Ce ^eroient paroles exquises 

Si c'étoit un grand qui parlât. 

IMPHITHTOir. 

Entrons sans davantage attendre. ^ 
Mais Alcmene paroit avec tous ses appas ; 
En ce mi>ment, sans doute , elle ne m'attend pai, 

Et mon abord la va surprendre. 

SCENE II. 

ALCMENE, AMPHITRYON, 
CLÉANTHIS, SOSIE. 

À L c V E ir E , sans voir amphitryon. 
Allons pour mon époux, Cléanthis , verff les dieux 

ICous acquitter de nos hommages , 
Et les remercier des succès glorieux 
Dont I*hebes par son bvas goûte les avantages. 
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( ajtperccyant Amphitryon» ) 
O Jienxl 

X^P^ITRYOïr, 

Fasse le ciel qu'Amphitryon vainque ar 
ATec plaisir soit rêva de sa femme; . 
Et qne ce jour , favorable à ma flamme , 
.Tofis redonne à mes yeux avec le même oceur, 
Qne j *y retroi:^ve autant dardenr 
Que vous en rapporte mon ame ! 

▲ I.CXENE. 

Quei! de retour sitôt! 

.AMPHXT&TOlf. 

Certes , c'est en ce' jour 
Me donner do Toa feux nn madTaia témoignage; 

Et ce Qwùi! sitét de retour! 
En ces occasions n'est guère le langage 

D'nupœur bienenBammé d'amonr* 

J*osois me flatter en moi-même 
Qne loin de vonii j'aurois trop demeuré» 
L'attente d'un rçtour ardemment désiré 
Donne à tous les instants une longueur extrême; 

Et l'absence de ce qu'on aime, 
Quelque peu qu'elle dure, a toujoura trop diuré. 

▲ I. c M E N e^ 
7e ne vois.,. 

AMPHITRTOZr. 

Non , Alcmene , à son impatience 
On mesure le temps en de pareils états; 

Et TOUS comptez les moments de l'absence 
En personne qui n'aime pas. 
Lorsque l'on aime comme il faut , 
Le moindre éloignement nous tue 5 
Et ce dont, on chérit la me 
Ne rjBvienX jamais assez tôt. 
De votre accueil, je le confesse. 
Se plaint ici mon amoureuse ardeur; 



ACTE II, SCENE ïh ^ z4y 
Et j'attenddis de votre cœur 
D antres transports de joie et de tendresse. 

A. L eux VI. 

J*ai peine à comprendre snr qnoi ^ 

Vons fondez les disconrs que je Tons entends faire; 

Et , si vous vons plaignez de moi , 

Je ne sais pas , de bonne foi , 

Ce qn*il faut poar vons satisfaire. 
Hier an soir, ce me semble, à votre henrenz retour, 
On me vit témoigner nnc joie assai teadre, 

£f rendre anx soins de votse «movr • 
Tont ce que de mon cœnr vous' aviez lieu d'attendre. 

▲ MPHITHYOïr. 

Comment? 

ALCMSiri. 

Ne fis-je pas éclater a vos yeux 
Les soudains mouvements d*nne entière aJégresse? 
Et le transport d'un cœur peut-il s'expliquer mieux 
An retour d'un époux qu'on aime avec tendresse? 

àMPHITRTOir. 

Que me dites-vous là ? 

AtcKEzrs. 

Que même votre amour 

Montra de mon accueil une joie incroyable ; 

Et que, m'ayant quittée à la pointe du jour, 

Je iie vois pas qu'à ce soudain retour 

Ma surprise soit si coupable. 

AMPniTKTO». 

Est-ce que du retour que j'ai précipité 

Un songe, cctte^nnit, Alcmene, dans votre ame 

A prévenu la vérité; ! 

1L% que, m^ayant peut-être en dormant bien traité , 

Yotre cœur se croit vers ma flamme 

Assez amplement acquitté ? 

ALCMBKK. 

Cif-ce qn*nne vapeur par •• mab'fuité, 

' i3. 
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Âmplit^i^on , a dans votre ame 
Bu retour d'iiier au soir brouillé la vérité ; 
Et que du doux accueil duquel je m'acquittai 
Votre cceur prétend à ma flamme 
■Ravir toute l'honnêteté? 

AMPHiTaToir. 
Cette vapeur, dont vous me régales, 
Est un peu, ce me semble , étrange. 

A L c M u N B. 

Cest ce qu'on peut donner pour change 
Au songe dont vous me parles. 

AMPHITRTO N. 

A moins d'un sgnge, onnepeutpa8,sansdonlto. 
Excuser ce qu'ici votre bouche me dit. 

ALCMENE. 

A moins d'une vapeur qui vous troublé l'esprit , 
On ne peut pas sauver ce que de vous j'éconttf. 

AMPHITRYON. 

Laissons un peu cette vapeur, Alcment. 

ALCMENE. 

Laissons un peu ce soDge, Amphitryon. 

AMPHITllTOir. 

Sur le sujet dont il est question , 
Il n'est guère de jeu que trop loin on ne mené.' 

ALCUCESE. 

Sans doute; et, pour marque certaine , 
Je commence à sentir un peu d'émotion. 

A M P H I T R Y o ir. 
Est-ce donc que par>là vous voulez essayet* 
A répaser l'accueil dont je vous ai fait plainte ? 

A LC M SITE. 

Hst-ce donc que par cette feinte 
Vous desitez vous égayer? 

A SI p H I T R Y o K. 

Ah ! de grâce, cessons, AIcmene, je vous prie, 
Et parions sérieusement. 
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▲ X.CXVKX. 

Amphitryon, c'est trop poasser Famiuement; 
Firnssoiis cette raillerie. 

AXPHITATOV. 

Quoi ! TOUS oses me sonteoir en face 
Que platdt qa'à cette henre on m'ait ici pn Yoir? 

ALCMEKE. 

Quoi! vons voulez nier ayec andaœ 
Que dès hier en ces lieux vonr-vintes sur le soir? 

▲ MPBITRTOV. 

lAoi,je vins hier? i 

▲ LCKXni. 

Sans doute; et, dès devant l'aurore, 
Vous vons en êtes retourné. 

A.MPHIT&TOK,à/yarf. 

Gel ! un pareil débat s'est-il pu voir encore ? 
Et qui de tout ceci ne eeroit étonné? 
Sosie. 

SOSIE. 

Elle a besoin de six grains d'ellébore , 
Monsieur; son esprit est tourné. 

i.KFHITRTOX. 

Alcmene , au nom de tous les dieux , 
Ce discours a d'étranges suites l 
Reprenez vos sens nn peu mieux , 
Et pensez à ce que vons dites. 

ALGBIENK. v 

J'y pense mûrement aussi ; 
Et tous ceux du logis ont vu votre arrivée. 
J'ignore quel motif vous fait agir ainsi ; 
Mais si la chose a voit besoin d'être prouvée, 
S'il étoit vrai qu'oi;i.put ne s'en souvenir pas , 
De qui pnis-je tenir, que de vous, la nouvelle 

Du dernier de tous vos combats. 
Et les cinq diamants que portoit Ptérélas 

Qu'a fait dans la nuit étemelle 
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Tomber l'effort d« TOtre bras? 
En poorroit-on ypnloir un plm tor témoignage? 

JLMPHITaTOir. 

Qnoi! je vous ai déjà donné 
Le nœnd de diamants qne j'ens poi|x non pirtag*. 
Et qaeje yons ai destiné? 

ALClIKlf E. 

Assurément. Il n'est pas difficile 
De Tons en bien convaincre. 

▲ KPHITRTOir. 

Et comment? 
▲ LCMSirX) montrant le nœud de diamants à sa 
ceinture. 

Le Toici. 

▲ MPlflTKTOir. 

Sosie! 

s o s I s , tirant de sa poche un coffret. 
Elle se moqne, et je le tiens ici , 
Monsieur; la feinte est inutile. 
AMPBXTRToir, regardant le coffret. 
Le cacbet est entier. 

ALCMBiTE, présentant à Amphitryon le nœud 
de diamants. 
Eat'Ce. une Tision ? 
Tenez. TrouTeres-yons cette preuve assez forte? 

▲ MPHITKYOïr. 

Ab! ciel ! ô juste ciel ! 

ALGXEira. 
Allez, Amphitryon 9 
Tous vous moquez d'en nser de la sorte ^ 
Et vous en devriez avoir confnsion. 

AMVH1TRT09* 

Eomps vite ce cacbet. 

SOSIE, ayant oawert le eoffîret. 

Ma foi , la place est ynide. 
Il faut que, par magie, on ait su le tirer, 
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Oti bien que de lui-même ilvoit -vena «ans guide 
Vers celle qa*!! a su qu'on en vonloit parer. 

A.MPHXTRTOK,à)90r^. ; * 

O dieux , dont le pouvoir sur lea choses préside, 
Qudle est cette aventure , et qn*en puis-je augnrtr 
Doat mon amour ne s'intimide ? 
s o s I E, À Amphitryon, 
Si sa bouche dît vrai, nous avons même Mnrt*, 
Et de même que moit monsieur, vous êtes double. 

▲ M^HITRTOir. 

Tais-toL 

A X. C M B K s. 

Sur quoi tous étonner si fort ? 
Et d*on pent naître ce grand trouble? 

▲ MPHiTHToir,4 p^rt, 
O ciel ! quel étrange embarras I 
Je vois des incidents qui passent la natnre; ' 
Et mon honneur redoute nne tfventnte 
Que mon esprit ne coimprend pas. 

▲ I,CKEirB. 

Songez-vous, en tenant cette preuve sensible , 
A me nier encor votre retonï pressé? 

▲ MPHiTR voir. 

Non: mais, à ce retour , daignez , s'il est possible , 
Me conter ce qui s'est passée 

▲ LCXEITE. 

Puisque vous demandez un'récit de.la chose , . > 

Vous voulez dire donc qUe ce u'étoit pas ▼ona? 

AMPHITRTOir. "^k 

Pardonlies-moi; maisj*ai certaine cause 
Qui me fait demander ce récit entre nous. 

▲ i.cMcirs# 

Les soucis importants qui vous peuvent sfeisir 
Vous ont-ils fait si vhe en perdre la mémoire ? 

amphitutoh. 
Peut-être: mais enfin vous me ferez plaisir 
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De m*em dire tonte l'hittoire. 

AIiClfSlfE. 

Ii*histoire n*est paslongne. A vous Je m'avançai 
Pleine d'nne aimable surprise ; 
Tendrement je tous embrassai , 

Et témoignai ma joie à plas d'une reprise. 

A..M P H I T H T O ir, à )Ptf rf. 

Ah ! à* un » doox accueil je me serois passé. 

▲ LCMENE. 

Vous me fîtes d'abord ce présent d'importance , 
Que du butin conquis tous m'aviez destiné. 

Votre cœur ayea véhémence 
M'étala de ses feux toute U violence , 
Et les soins importuns qui i'avoient enchaîné, 
li'aise de me revoir, les tourments de l'absence, 
Tout le souci que son impatience 

Pour le retour a'étoit donné; 
Et j axnais votre amour i en pareille occurrence , 
Ne me parut «i tendre et ai [Mssionné. 

AMPHITRYON, à part. 
Peut-on plus vivement se voir assassiné l 

▲ LCMEKE. 

Tous ces transports, tonte cette tendresse. 
Gomme vous croyez bien, ne me déplaiaoient pas; 

Et , s'il faut que je le confesse , 
Mon cœur. Amphitryon, y tronvoit mille appaf. 

:. r A M PRIT a Y OW. 

Ensuite, s'il wîs plaît ? 

AI.nifBVS» 

Nous nous entrecoupâmes 
De mille questions qui ponvoient nous toucher. 
On servit. Tète à tête, eneemble nous aoupâmes; 
Et, le souper fini, nous nous fumes coucher. 

▲ MFHIT4YOV. 

Ensemble? 
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A'I.CMSSS. ' 

AMurément, Quelle est cette àemxaàtf 
AmrniTKY oit ^aparté 
Ah ! c'est ici le conp le plas cruel de tons , " 
Et dont à s'assitrer trembloit mon fen jaloosc 

AI.CltSHS. 

D*oà vous vient , k ce mot, nne rongeur si grande f 
iui<je fait quelque mal de coucher arertona? . 

ÀMPHITKTOir. 

Non, ce n*étoit pas moi, pour ma douleur settsSilai 
Et qui dit qu'hier ici mes pas se sont portés 

Dit de toutes les faussetés 

La fonsseté la plus hornble. 

Amphitryon! 

▲ MPBITATOV. 

Perfide! 

• AIiCMSKS. 

Àh ! quel emporteoMUt ! 

AMPBITRTOir. , 

Non, non, plus de douceur et jlaa de déférsncet 
Ce revers vient k bout de toute ma constance p 
Et mon cœur ne respire, en ce fatal moment, 
Et que fureur et.que vengeance. 

ALCMBVB. 

I>e qui donc vous venger? et- quel manque de foi 
Yotîs fait ici me traiter de coupable ? 

Je ne sais pas, mais ce.n'étoit pas moi : Z^ 

Et c'est un désespoir qui de tout rend capable. 

▲ I.CVBHX. 

Ailes , indigne époux, le fait parle de soi, 
. Et rimpopture est effroyable^ 
C*est trop me pousser Û-dessusj, 
fit d'infidélité me voir trop condamnée. 
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Savons Gheroht», dans cei transports confnfe, 
Un prétexte à briser le^ nœuds d'an hyménée 
Qui me tient à voas enchaînée, 
Tons ces détours sont snperflas ; 
Et ne voilà déterminée 
A soa£frir qa*en oe jonr nos liens soient rompos • 

XXPBITRTOir. 

Après l'indigne alfront qne Ton me ffit eonkioître , 
Cest bien à quoi , sans donte , il liut vous préparer : 
Cé<(t la moittè'qn*on doit Toir; et les choses pent-étre 

Poorrçnt n'en pas là demeuter. 
Le déshbnQeur est sàr , mon malhen): m'est yisible^ 
Et mon amoar en vain v«ndroit mè l'obijcntcir ; 
Mais le détail encorne montes» pas sensible , 
Et monjnste conrronx prétend s'en éclairor. 
Votre frère déjà pent haatement répondre 
Que, jusqu'à ce matin, je ne Tai point quitté; 
Je m*en vais le chercher, afin de voué confondre 
Sur ce retour qui m'est faussement impntét 
Après ^ nous percerons jusqu'au fond d'un mystère 

Jusque^ à présent inoui: 
Et, dans'ies mouvemenf» d'une juste '«^erè^ 

Malheur à qui m'<aura trahi ! 
-sosxx. 

Monsieur... 

▲ MVlitTETOir. 

Ne m'accompagne pas ^ - 
Et demeure ici pourm*attendre. 

OI,Él.HTnTS, à^/cm0ii€. - > ^- 
ïai|t>.il...? ' 

At.CMXJrK. 

Jfi ne puis rien entendre : 
Laisse-moi aeok, et ne suis point mes pas. 
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SCENE III. 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

CI. s ▲ xr T ■ I s, à /7arf. 
n faut qne qadqne chose ait brouillé sa cerveOe* 
AÛs le frère , snr-lte-champ , 
Finite cette qoerelle. 

SOSIE, àpftri. . 
Cest iei ponr mon maître an conp assez touchant ; 

Et son ayentme est cmelle. 
Je <nins fort poor mon fait qnelqne dbose approchant; 
Et je m*eii yeox^'tont donx^éclaircir avec elle* 

oi.iAxrTHis,'à part* 
Voyez s'il m« viendra senlement aborder 2 
liais je veux m*empècher de rien faire paroitre. 

• o s I s , à part. - 
La chose quelquefois est fôchense à connoître , 

Et je tremble à la demander. 
H« vandroit-il pis mienxy pour ne rien hasarder, 
Ignorer ce qn*il en peut être ? 
Allons, tont coup Taille , U faut yoir, 
Et je ne m'en saùrois défendre. 
La foiblesse hnmaine est d'ayoir 
Des cnrio^tés d*appMndre 
Ce qu'on ne Tondroit pas savoir. 
lAsa tef[ard* , déanthis ! 

CLliAKTBIS. 

Ah ! ah ! tu t'en avises, 
Traître, de t'approcher de nous ! 

SOSIK. 

Mon dieu ! qu'as>tn ? Toujourson te voiten courroux , 
Et sur rien tu te formalises ! 

CIiiAir TBIS. 

Qu'appdles*tu sur rien ? dis. 

S. T4 
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SOSIE. 

J'appelle sur rien 
Ce ^ni sur rien s'appelle en vers ainsi qu'en prose ^ 
Et rien , comme tu le sais bien , 
Yeut dire rien, ou peu de chose. 

CLÉAITTHIS. 

Je ne sais qui me tient, infâme. 
Que je ne t'arrache les yeux, 
Et ne t'apprenne où va le conrron?: d'une femme. 

SOSIE* 

Holà! D'où te vient donc ce transport furieux? 

CLiAlTTHIS. 

Tu n'appelles donc rien le procédé peut-être 
Qu'ayep mol ton coeur a tenu ? . 

SOSIE. 

Et quel? 

CLÉ/LITTHIS. 

Quoi ! tu fais l'ingénu ! 

Est-ce qu'à Texemple du maître 

Tu veux dire qu'ici tu n'es pas revenu? 

SOSIE. -, • 

Non, je sais fort bien k contraire ; 
Mais , je ne t'en fais pas le lin , . 
Nous avions bu de je ne sais quel vin 
Qui m'a fait oublier tout ce que j'ai pu faire. 

CLÉAHTHIS., 

Tu «rois peut-être excuser par ce trait... 

SOSIE. 

Non, tout de bon , tu m'en peux croire. 
J'étois dans un état où je puis avoir fait 
Des choses dont j'aurois regret. 
Et dont je n'ai nulle mémoire. 

CLEAITTHIS. 

Tu ne te souviens point du tout de la mauiere 
Dont tu m'as su traiter étant venu du port? 

SOSIE. ^ 

Non plus que rien: tu peux m'en faire I# i^p|)Crt.'t 
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Je suis é<]mtaible et sincère , ^ 

Et me condanuDierai moi-même ai j*ai tort. 

,CLii.irTBia. 
Gomment! Amphitryon m*ayant sn disposer, 
Jnsqù'à ce que tu yins j 'avois ponaaé nu veiUe ; \ 

Mais je ne yîs jamais une froidenr pareille : 
De ta femme il fallnt moi-même t'aviser ; 

Et, lorsque je fus te baiser, 
Tn détournas le nez, et me donnas Foreille. 

SOSIB. 

Bon! 

CI.iA.HTHIS« 

Comment, bon? 

SOSIK. 

Mon dieu ! tu ne sais pas pourquoi , 
Qéanthis, je tiens ce langage: 
J'ayois mangé de Tail, et fis eu homme sage 
De détourner un peu mon haleine de toi. 

GLiAlTTHlS. 

JTe te SUS exprimer des tendresses de cœur : 

Mais à tous mes discours tu fus comme une souche} 

Et jamais un mot de douceur 

Ne te put sortir de la bouche. 
SOSIE, à/»arf. 
Courage! 

CLiAITTBIS. 

Enfin, ma^amme eut beau s'émanciper, 
Sa chaste ardeur en toi ne trouva rien que glace; 
Et, dans un tel retour, je te yis la tromper 
Jusqu'à faire refus de prendre au lit la piace 
Que les lois de l'hymen t'obligent d'occuper. 

SOSIE. 

Quoi ! j e ne conohaipoint ? 

CltiAlTTHIS. 

Non, lâche. 

SOSIE. 

Est-il possible? 
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CL^l-'irTHIS. 

Trahre! il n'est que trop assuré. 
Cest de tons les affronts Taffront le pins sensible; 
£tf loin que ce matin ton cœur Tait réparé. 

Tu t'es d'avec moi séparé 
Par des discours chargés d'un mépris tout visible. 

sosfE, à part* 
F'ipat Soùtl 

CLÉAVTBIS. . 

Hé quoi ! ma plainte a cet effet l 
Tu ris après ce bel ouvrage J 

SOSIE, 

Que je suis de moi satisfait! 

CI.B4.]fTBI8. 

exprime -t-on ainsi le regret d'un outrage? 

SOSIE. 

Je n*aarois jamais cm que j'eusse été si sage. 

CLiAHTHIS. 

Loin de te eondamner d'un si perfide trait, 
Tu m'en fais éclater la joie en ton visage l 

SOSIB. 

Mon dieu ! tout doucement ! Sijt parois joyeox , 
Crois que j'en ai dans l'ame une raison très forte. 
Et que, sans y penser, je ne fis jamais mieux 
Que d'en user tantôt avec toi de la sorte. 

CLéAHTHIS. 

Traître, te moques-tu de nfbi ? 

SOSIE. 

Kon, je te parle avec franchise. 
En rétat on j'étois, j'avois certain effroi 
Dont, avec ton discours, mon ame s*e8t remise. 
Je m*appréhendois fort, et craignois qu'avec toi 

Je n*eusse fait quelque sottise. 

CLiAlTTHlS. 

Quelle est cette frayeur? et sachons donc ponrquoL 



) 
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SOSIE. 

Les médediis disent , qaand on est ivre , 
Qne de sa femme on se doit abstenir ; 
Et qne 5 dans cet état, il ne pent provenir 
Que des enfants pesants et qni ne sanroient vivre. 
Tois, si mon ccenr n*eût su de froideur se mnnir , 
Qaels inconvénients auroient pn s'en ensnivre ! 

CI.él.irTHXS. 

Je me moqae des médecins 
Avec lenrs raisonnements fades : 
Qu'ils règlent ceux qui sont malades , 

Sans vouloir gouverner les gez^s qui sont bien sains. 
Ils se mêlent de trop d'affaires, 

Be prétendre tenir nos chastes feux gênés ; 
Et sur les jours caniculaires 

Ib nous donnent encore , avec leurs lois sévères , 
De cent sots contes par le nés. 

808IZ. 

' Tout doux. 

CLàjLVTBIS, 

Non, je soutiens que cela conclut mal; 
Ces raisons sont raisons d'extravagantes têtes. 
U n*est ni vin, ni temps, qui puisse être fatal 
A remplir le devoir de l'amour conjugal; 
Et les médecins sont des bêtes, 
sosix. 
Contre eux, je t'en supplie, appaise ton courroux ; 
Ce sont d'honnêtes gens, quoi que le monde en dise. 

, CLil.H THIS.- 

Tn n*es pas où tu crois ; en vain tii filles doux : 
Ton excuse n'est point une excuse de mise ; 
Et je me veux venger tôt ou tard , entre nous , 
De l'air dont chaque jour je vois qu'on me méprise. 
Des discours de tantôt je garde tous les coups , 
Et tâcherai d'user, lâche et per6de époux, 

x4. 
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De cette lâierté que ton cœur m*a permise. 

80SIE. 

Quoi? 

GI.El.ir THI8. 

Tu m*as dit tantôt que tu comentoia fort^ 
/ Lâche ) qae j 'en aimasse un antre. 

SOSIE. 

Ah ! ponr cet article j*ai tort. 
Je m*«n dédis ) il y va trop du nôtre. 
Garde-toi bien de snivre ce transport. 

GIiiAlTTHIS. 

Si je pnis une fois pourtant 
Sur mon esprit gagner la chose... 

SOSIK. 

, Fais à ce disooors qoelqne panse. 
Amphitryon revient, qui me paroît oontent. 

SCENE IV. 
JUPITER, CLÉANTHIS, SOSIE. 

JUPITER, àpart. 
Je viens prendre le temps de rappaiser Alcmene , 
Be bannir les chagrins que son coenr vent garder , 
^t donner à mes feux , dans ce soin qui m'amène , 
JjC doux plaisir de se saccommoder. 
( à Ciéantkis, ) 
AJcmene est U-hau t , n'e ttrce pas ? 

CliXAlTTHIS. 

Oui, pleine d*une inquiétude 
Qui cherche de la solitude. 
Et qui m*a dçfpndu d'accompagner ses pas. 
j\7PiTEa. 
Quelque défense qu'elle ait fuitf 9 
pie ne sepii ptfs pour moi, ' 
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SCENE V, 
CLÉANTHIS, SOSIE. 

CL^AITTHTS. 

Son chagrin , à ce que je Toi , 
A fait nne prompte retraite. 
8 o s I K. 
Que dls>ta , Qéanthis , de ce joyeux maintiei!i , 
Après son fracas effroyable P 

I CLiAlfTBIS. 

Que si tontes nons faisions bien, 
I Nons donner içns tons les hommes an diable, 

; Et qne le meilJenr n'en vant rien, 

j SOSTB. 

Gela se dit dans le conrronx : 
Mais anx hommes par trop vons êtes accrochées ; 
Et vons seriez , ma foi , tontes bien empêchées , 

Si le diable les prenoit tons. 
Gi.Éi.irT«.is. 

Vraiment... 

SOSIE. 

• Les Toici. Taisons-nons. 
SCENE VI. 
JUPITER, ALGMENE, GUÊANTHIS, SOSIE. 

I tVJPlVM'ti. 

Yonlez-voRsme dé^fcq>ér«r? 
Hélas ! arrêtez , belle Alcmene. 

« ▲l.GKlKXJti 

I . Non, avec Fantenr de ma peine 

Je ne puis dn tout d^nenrer. 
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JUPITER. 

De grâce!... 

À.I.CMBKI. 

Laissez-moi. ^ 

JUPITXB. 

Quoi!... 

▲ LCMElfE. 

, Laissez-moi , voas dls-je. 

JUPITER, bas, à part. 
Ses pleurs touchent mon ame, et sa douleur m'afflige. 

{haut) 
Souffrez que mon coeur... 

JLLCMRlf E. 

Non, ne suivez point mes pax. 

JUPITER. 

Où yonlez-Tous aller? 

▲ LCMENE. 

On TOUS ne serez pas. 

JtrPITER. 

Ce vous est une attente vaine. 
Je tiens à vos beautés par un nœud trop serré 
Pour pouvoir un moment en être séparé. 

Je vous suivrai par-tout, Alcmene. 

▲ LCMElfE. 

Et moi, par-tout je vous fuirai. 

JUPITER. 

j Je suis donc bien épouvantable ! 

▲ LOME NE. 

Plus qu'on ne peut dire, à mes yeux. 
Oui, je vous vois comme un monstre effroyable, / 
Un monstre cruel, furieux, 
Et dont l'approéhe est redoutable; 
Gomme un monstre à fuir en tous lieux. 
Mon cœur souffre, à vous voir, une peine incroyw Me : 
Cest un supplice qui m'accable; 
Et je ne vois rien sous les deux 
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D*af freux ) d*horrible, d'odieux , 
Qui ne me fut plus que vous supportable. 

JUPITER. 

En Toila bien , hélas ! que votre bouche dit. 

▲ LCMEKE. 

' J*en ai dans le cœur< davantage ; 

Et, pour l'exprimer tout , ce cœur a du dépit 
De ne point trouver de langage. 

JUPITER. 

Hé ! que vous a donc fait ma flamme , 
Pour me pouvoir, Alcmene, en monstre regardeir? 

▲ LCMBITE. 

Ab ! juste ciel ! cela se peut-il demander? 

Et n'est-ce pas pour mettre k bout une ame ? 

JUPITER, 

Ah ! d'un esprit plus adoncL.. 

▲ IiCMEVE. 

Non, je ne veux du tout vous voir ni xous entendra. 

JUPITER. 

Avez-yous bien le ceeur de me tiaiter ainsi ? 

Est-ce là cet amour si tendre 
Qui devoit tant durer quand je vins hier ici? 

▲ LCMEVE. 

Non, non, ce ne Test paa, et vos Uches injures 

En ont autrement ordonné. 
Il n'est plus, cet amour tendre et passionné ; 
Tons l'avez dans mon cœur par ceiit vives blessures 
Cruellement assassiné : 

Cest ei^sa place un courroux inflexible ,~^ 
Un vif ressentiment, un dépit invincible , 
On désespoir d'un cœur justement animé , 
Qui prétend vous haïr, pour cet affront sensible, 
Autant qu'U est d'accord de vous avoir aimé; 

Et c'est haïr autant qu'il est possible. 

JUPITER. 

Hélas ! que votre amour n'avoit guère de force « * 
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Si de si peu de chose on le pent Toir monrir ! 
Ce qui n*étoit que jea doit-il faire un divorce ? 
Et d'une raillerie a-t-on lien de s'aigrir? 

▲ LCMEKE. 

Ah ! c'est cela dont je snis offensée ^ 
Erqne ne pent pardonner mon conrronx : 
Des Téritables traits d'nn monvement jalonx 
Je me trôuverois moins blessée. 
Xa jalousie a des impressions 
Dont bien souyent la force nons entraîne , 
Etl'ame la pins sage, en ces occasions , 
Sans don te avec assez de peine 
Répond de ses émotions. 
L'emportement d'nn cœnr qni pent s'être abnsé 
A de qnoi ramener nne ame qu'il offense ; 

£t, dans l'amour qni Ini donne naissance, 
Il trouve au moins, malgré toute sa violence , 

Des raisons pour être ezcnsé. 
De semblables transports cdtatre un re&sentiment 
Pour défense toujours ont ce qni les fait naître^ 
Et l'on donne grâce aisément 
A ce dont on n'iest pas le maître. 
(Mais que, de gaieté de cœnr. 
On passe aux mouvements d'nne fnrenr extrême ; 
Que, sans cause, l'on vienne, avec tant de rigueur , 
Blesser la tendresse et Tbonnenr 
D'nn cœnr qni chèrement nous aime ; 
Ab! c'est un coup trop cruel en lui-même 9 
Et que jamais n'oubliera ma douleur. 

JUPITER. 

Oui, TOUS avez raison, Alcmene ; il se faut rendre. 
Cette action, sans doute, est un crime odieux ; 

Je ne prétends plus la défendre : 
Mais souffres que mon cœur s'en défende a vos yeux, 

Et donne au vAtre à qui se prendre 

De ce transport injurieux. 
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A vous en faire un aveu véritable , 
ï^'époux, Alcmene, a commis tout le mal; 
Cest Véponx qu'il voua faut regarder en coupable : 
L*amant n*a point de part k ce transport brutal. 
Et de v6us offenser son cœur n^est point capable. 
B a pour tous, ce cœur, pour jamais y penser, 

Trop de respect et de tendresse; 
Et, si de faire rien a tous pouvoir blesser 

n avoit eu la coupable faiblesse , 
De cent coups k vos yeux il voudroit le percer. 
Mais répoux est sorti de ce respect soumis 

Où pour vuB Ton doit toujours être; 
A son dur procédé l'époux sVist £ait connoitre , 
Et par le droit d'bymen il a'esi cm tout permis. 
Oui, c'est lui qui) sans doute 9 est criminel vers vods , 
Lui seul a maltraité votre aimable personne; 

Haïssez, détestez l'époux. 

J'y consens, et vous TalMmdonae : 
Mais 9 A^cmene, sauvez l'amant de ce courroux 

Qu'une telle offense vous donne; 

N'en.jetez pas sur lui l'effet, 

Démélez-le un peu du coupable; 

Et , pour être enfin équitable. 
Ne le punissez point de ce qu'il n'a pas fait. 

▲ LCHEHX. 

Ah! toutes ces subtilités 

N'ont que des excuses firivolet ; 

Et, pour les esprits irrités 9 
Ce soiit des contre-temps que de telles parples. 
Ce détour ridicule est en vain pris par vous. 
Je ne distingue rien en celui qui m'offei|se; 
Tout y devient l'objet de mon courroux ; 

Et, dans sa juste violence. 
Sont confondus et l'amant et l'époux* 
Tous deux de même sorte occupent ma pensée : 
Et des méiues couleurs par mon ame blessée 
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Toas deux ils sont peints à mes yenx : 
Tous denx sont ciiminels, tons denxm*ont offensée, 

Et tous denx me sont odienx. 

j n p t T K R. ' 

Hé bien ! puisque tous le vonles , 

n faut donc me charger du crime. 
Oui 9 vous avez raison lorsque vous m*immoles 
A vos ressentiments en coupable victime. 
Un trop juste dépit contre moi vous anime ; 
Et tout ce grand courroux qu*ici vous étalez 
Ne me fait endurer qu'un tourment légitime. 
Cest avec droit que mon abord vous chasse, 

Et que de me fuir en tons lieux 

Votre colère mé menace. 
Je dois vous être un objet odieux; 
Tous devez me vouloir un mal prodigieux. 
Il n*est aucune horreur que mon forfait ne passe. 

D'avoir offensé vos beaux yeux ; 
Cést un crime à blesser les hommes et les dieux ; 
Et je mérite enfin, pour punir cette audace, 
Que contre moi votre haine ramasse 

Tous- ses traits les plus furieux. 

Mais mon ccenr vous demandé grâce : 
Pour vous la demander je me jette k genoux. 
Et la demande au nom de la plue vive flamme , 

Du plus tendre amour dont une ame 

Poisse jamais brÂler pour vous. 

Si votre cœur,-eliarmante Alcmene^ 
Me refuse la grabe où j'ose recourir , 

Il faut qu'une atteinte soudaine ^ 

M'arrache, en me faisant mourir. 

Aux dures rigueurs d*une peine 

Que je ne saurois plus souffrir. 

Oui , cet état me désespère. 

Alcmene, ne présumez pas 
Qu'iilmant, comme je fais, vos célestes ap|>a8, 



v^ 
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Je puisse vivre un jour avec votre colère. 
Déjà de oes moments là barbare longueur 

Fait sons des atteintes mortelles 

Succomber tout mon triste cœur ; 
Et de mille vautours les blessures cruelles 
N*ont rien de comparable-i ma vive douleur. 
Alcmene^ vous n*avez qu'à me le dëdafer : 
S'il n*est point de pardon que je doive'cspëier , ^ 
Cette épée aussitôt, par nn coup favorable, 
Va percer à vos yeux le cœur d'un misérable ; 
Ce coeur, ce traître cœur, trop digne d*expi:^ , 
Puisqu'il a pu fâcher un objet adorable : 
Heureux, en descendant an ténébreux séjour. 
Si de votre courroux mon trépas vous ramené, 
Kt |(e laisse en votre ame, après ce triste jour, 

Aucune impression de haine 

An souvenir de mon amour ï \ 
Cest tout ce que j'attends pour faveur sonveraine. 

▲ LCMBITB. 

Ah ! trop cruel époux ! 

- Dites, parlez, Alcmene. 

▲ L CM sirs. 

Faut-il encor pour vous consei'ver des bontés , 
Et vous voir m'outrager par tant d'indignités ? 

JUPITER. 

Quelque ressentiment qn*nn outrage nous cause, 
Titnt-il contre un remords d'un cœur bien en- 
flanuné? 

▲ LCMEHE. 

Un cœur bien plein de flamme à mille morts s*expose 
Plutôt qne de vouloir f&cher l'objet aimé. . 

jirriTER. 
Plus on aime quelqu'un, moins on tronve de peiue.^ 

▲ LCMEITB. 

Xon, ne m'en parles point; vous mérites ma haine. 
5, i5 
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JUPlT^Xft. 

Vous me haïssez donc ? 

▲ LCMEHE. 

J'y fais toat mon effort , 
Et j'ai dépit de voir que toute votre offense 
Ne poisse de mon cœur jnsqu^à cette vengeance 
Faire encore aller le transport. 

JUPITER. 

Mais ponrqaoi cette violence. 
Puisque pour vous venger je vous offre ma mort? 
Prononcez-en Tarrét, et j'obéis sur l'heure. 

▲ LCMENB. 

Qui ne sauroit haïr peut-il vouloir qu'on meure ? 

JUPITER. 

Et moi , je ne puis vivre à moins que vous quittirz 

Cette colère qui m'accable, 
Et que vous m'accordiez le pardoii favorable 

Que je vous demande à vos pieds. 
{Sosie et Cléanthis se mettent aussi à genoux >) 

Résolvez ici l'un des deux , 

Ou de punir, ou bien d'absoudre. 

▲ LCMEVB. 

Hélas \ ce que je puis résoudre 
Paroît bien plus que je ne veux. 
Pour vouloir soutenir le courroux qu'on me donne ^ 
Mon cœur a trop su me trahir : 
Dire qu'on ne sauroit haïr , 
N'est-ce pas dire qu'on pardonne ? 

JUPITER. 

Ah ! belle Alcmene, il faut que, comblé d'alégresse. . . 

A LOME NE. 

I.jaiasez. Je me veux mal de mon trop de foiblesse. 

JUPITER. 

Va , Sosie , et dépêche- toi , 
Voir, dans les doux transports dont mon amc f>5i 
charmée , 
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Ce qne tn troaveras d'officiers de Tannée, 
Et les invite à dîner avec moi. 
{bas, à part.) 
Tandis qne d'ici je le chasse , . 
Mercure y remplira sa place. 

SCENE VIL 
CLÉANTHIS, SOSIE. 

SOSIE. 

Hé bien ! tn Tois , Oéanthis , ce ménage. 
Veox-tu qa*à lenr exemple ici 
Nous fassions entre nous un peu de paix aussi , 
Quelque petit rapatriage ? 

CtiEA-NTHIS. 

Cest pour ton nez , Traiment ! cela se fait ainsi ! 

SOSIE. 

Quoi ! tn ne "vcfhx pas ? 

^ CLÉAITTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

Il ne m*impOf Ce guère. 
Tant pis pour toi. 

CLBJLITTHIS. 

Là,)à,reyien. 

SOSIE. 

Non, modi>leu ! je n'en ferai rien. 
Et je veux être , à mon tour , en colère. 
CI.ÉAKTHIS. 
Va ,' va , traître , laisse-moi faire ; 
On se lasse par fois d'être femme de bien. 

riN DU SEGOirO ACTE. 
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SCENE L 

AMPHITRYON. 

ij u I , sans donte, le sort toat exprès me le cache ; 
Et des tonn que je fois, à la fin, je sais las. 
n n'est point de destin plus cruel, que je sache. 
Je ne saurois trouyer , portant par-tout mes pas , 

Celui qu*à cheicher je m'attache, 
Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 
Mille fâcheux cruels, qui ne pensent pas Tètre, 
De nos faits avec moi, sans beaucoup me connoitre. 
Viennent se réjouir pour me faire enrager. 
Dans rembarras cruel du souci qui me blesse^ 
De leurs embrassements et de leur alégresse 
Sur mon inquiétude ils viennent tous charger. 

En vain à passer je m*appréte 

Pour fuir leurs persécutions , 
Leur tuante amitié de tous côtés m'arrête; 
Et, tandis qu'à l'ardeur de leurs expressions 

Je réponds d'un geste de tête. 
Je leur donne tout bas cent malédictions. 
Àh! qu'on est peu flatté de louange, d'honneur , 
Et de tout ce que donne une grande rictoiie^ 
Lorsque dans l'ame ou souffre une vÎTe douleur ! 
Et que l'on donneroit volontiers cette gloÎM 

Pour avoir le repos du cœur ! 

Ma jalousie, à tout propos , 

Me promené sur ma disgrâce ; 

Et plus mon esprit y repasse, 
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Moins j 'en puis débrouiller le funeste chaos . 
Le vol des diamants n'est pas ce qui m'étonne ; 
On levé les cachets, qu'on ne Tapperçoit pas : 
Mais le don qu'on reut qn*hier j'en vins faire en per- 
sonne 
Est ce qui fait ici mon cruel embarras. 
La nature par fois produit des ressemblances 
Dont quelques imposteurs ont pris droit d'abuser: 
Mais il est hors de sens que, sous ces apparences, 
Un homme pour époux se puisse supposer; 
Et dans tons ces rapports sont mille différences 
Dont se peut une femme aisément aviser. 

Des charmes de la Thess^lie 
On vante de tout temps les merveilleux effets : 
Mais les contes fameux qui par-tout eu sont faits 
Dans mon esprit toujours ont passé pour folîfe ; 
Et ce seroit du sort une étrange rigueur 

Qu'au sortir d'une ample victoire 

Je fusse contraint de les croire 

Aux dépens de mon propre honneur. 
.Te yeux la retâter sur ce fâcheux mystère , 
Et voir si ce n'est point une vaine chimère 
Qui sur ses sens troublés ait su prendre crédit. 

Ah! faose le ciel équitable 

Que ce penser soit véritable, 
Et que, pour mon bonheur, elle ait perdu l'esprit I 

SCENE II. 

MERCURE, AMPHITRYON. 

MCBCviiK, sur le 'balcon de la maison d'Am- 
phitryon , sans être vu ni entendu par Amphi' 
tryon. 
Comme l'amour ici ne m'offre aucun plaisir , 
Je m'en veux faire au moins qui soient d'antre nature , 

i5. 
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Et je rak égayer mon sérieux loisir 
A mettre Amphitryon hors de tonte mesure. 
CeU n*est pas d'nn dieu bien plein de charité : 
Mais aossi n'est-ce pas ce dont je m'inqniete; 

Et je me sens par ma planète 

A la malice nu peu porté. 

▲ M^HITRTOir. ^ 

D*on Tient donc qu'à cette heure on ferme cette porte ? 

lIEa.ClT*RK. 

Holà l tout doucement. Qui frappe? 

▲ vPHiTRToir, sans "voir Mercure. 
Moi. 

M X & C U R X. 

Qui 9 moi i* 
A.uruiTHY on^a^percetfant Mercure, ^u il prcnt/ 

pour Sosie, 
Ah ! ouvre. 

XERCUHE. 

Comment, ouTre ! £t qui donc es-tu, toi 
Qtii fais tant de yacarme et parles de Ja aorpD ? 

▲ xpniTRTOir. 
Quoi ! tu ne me oonnois pas ? 

ilXRCIJRX. 

Non, 
Et n'en ai pas la moindre enyie. 
▲ MPHiTRYOzr, à part. 
Tout le monde perd-il aujourd'hui Ut raison? 
Est-ce un mal répandu ? Sosie I holà. Sosie ! 

^ XERCURI. 

Hé bien , Sosie î oui , c*est mou nonij 
As-tu peur que je ne Toublie ? 

▲ MPBZVRTOa'. 

Meyois-tubien? 

MKRCURX. 

Fort bien. Qui peut pousfcr ton bras 
A faire une rumeur si gsandc. ? 
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Et que demandes-tu là-bas? 

▲ MPHXTRYOïr. 

Moi, pendardi ce qae je demande ? 

, .MSRCVAS. 

Que ne demandes- tu donc pas? 
Parle, si ta yeux qa*on t'entende. 

▲ MPHITRYOïr. 

Attends, traître : avec an bâton ^ 
Je vais là-haut me faire entendre , 
Et de bonne façon t*apprendre 
A m*oser parler snr ce ton. 

MERCURE. 

Tontbean! Sipoiir heurter ta faisla moindre ûutaDce, 
J« t'enverrai d*ici des messagers fâcheux. 

▲ MPHXTRYON. 

O ciel ! vit-on jamais une telle insolence ? 
- La peutron concevoir d'un serviteur, d'un {^eux? 

MERCURE. 

Hé bien ! qn'est-ce ? M*as-ta toatparcoura p&r ordre ? 
M'as-ta de tes gros yeux assez considéré ? 
Comme il les écarquiUe , et paroit eCEaré ! 

Si des regards on pou voit mordre , 

Il m'auroit déju déchiré. 

▲ MPHITRTOV. 

Moi-même je frémis de ce que tu t'apprêtes 

Avec ces impudents propos. 
Que 'tu grossis pour toi d'effroyables tempêtes ! 
Qads orages de coaps vont fondre sur Ion dos l 

MERCURE. 

li'tmi, si de ces lieux ta ne veux disparoitre, 
Ta pourras y gagner.qoclqne contusion. 

▲JCPHITRT-OII. 

Ah ! in sauras, maraud ^ à ta confusion , 

Ce que c'est qu'aa Tftlct qui s'attaque à sou maître. 

MERCURE. 

Toi, moa maître? 
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▲ MPHITATON. 

• Oui, coquin. M'oses-ta méconnoître ? 

MKRCURE. 

Je n'en reconnois point d'antre qn' Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et cet Ampliltry on , qni ^ hors moi , le pent être ? 

MRRCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRTOir. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Ah ! quelle vision ! 
Dis-nous un peu, Quel est le cabaret honnête 
Où tu t'es coeffé le cerveau ? 

AMPHITRTOJf. 

G>mment ! encore ? 

MERCURE. 

£toit-ce un vin à faire fête? 

AHPHITRYO^r. 

Gel! 

MERCURE. 

Etoit-il vieux , ou nouveau ? 

AMPHITRTOir. 

Que de coups ! 

MERCURE. 

Le nouveau donne fort dans la tète, 
Quand on le veut boire sans eau. 

AMPHITRYON. 

Ah! je t'arracherai cette knfrue-^ sans don te. 

M K R C U RE. 

Passe, mon pauTre ami, «roia-inoi. 

Que quelqu'un ici ne t'éconte. 
Je respecte le vin. Va-t*en , retire>tai , 
Et laisse Amphitryon dans les pknsirs qii'i] gonte. 

AMPHITRYON. 

Comment .' Amphitryon est U- dedans ? 
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M sue U RE. 

Fort bien ; 
Qni, couvert des laariers d'une victoire pleine, 

Est auprès de la belle Alcraene 
A jouir des douceurs d'un aimable entretien. 
Après le déqiélé d'un amoureux caprice, 
Us goûtent le plaisir de s'être rajnstés. 
6arde-toi de troubler leurs douces privautés , 

Si tu ne veux qu'il ne punisse 

L'excès d« tes témérités. / 

SCENE III. 
AMPHITRYON, jr<f/i/. 

Ah! quel étrange coup m'a-t<il porté dans l'ama ! 
En quel trouble cruel jette- t-il mon esprit .' 
- Et si les choses sont comme le traître dit , 
On vois-je ici réduits mon honneur et ma flamme ! 
A quel parti me doit résoudre ma raison? 

. Ai-je réclat ou le secret à prendre ? 
Et dois-je, en mon conrronx, renfermer on répandre 

Le déshonneur de ma maison ? 
Ah ! faut-il consulter dans un affront si rude ? 
Je à*ai rien à prétendre , et rien à méuager ; 

Et tonte mon inqfii^tude 

Ne doit aller qu*à me venger. 

SCENE IV. 

AMPHITRYON, SOSIE; NAUCRATÈS 
B.T P O L I D A S dans le fond du théâtre, 

s o s I « , ^ Amphitryon. 
Monsieur, avec mes soins, tout ce que j'ai pu faire, 
Cest de vous amener ces messieurs que voici. 
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▲ M PHI^RYOZr^ 

Ah ! voas voUk ! 

SOSIE. 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent! témendre! 

SOSIE. 

Quoi? 

AM FHITRTOH. 

Je TOUS apprendrai de me traiter ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce donc ? qn*ayez-yous ? 

▲ MPHiTRTOH, mettant tépée a la main. 

Ce que j 'ai , misérable ! 
s o s i E , ^ Naucratès et a Polidas. 
Holà , messieurs , venez donc tât. 
jXÀ.\icvLXtks^ à Amphitryon. 
Ah ! de grâce , arrêtez. 

SOSIE. 

De quoi suis-je coupahle ? 

AMPHITRYON. 

Tu me le demandes , maraud J 
(à Naticratès.) 
Laisses-moi satisfaire un courroux légitime. 

SOSIE. 

Lorsque l'on pend quelqu'un , on lui dit pourquoi 
c'est. 

NAUCRATÈS,^ Amphitryon. 
Daigpez nous dire au moins quel peut être son crime. 

SOSIE. 

Messieurs, tenez bon, s'il vous plaÎL 

AMPHITRYON. 

Comment! il vient d'avoir l'audace. 
De me fermer ma porte au nez , 
Et de joindre encor la menace 
A miâe propos effrénés ! ' 
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( 'Voulant le frapper.) 
Ali! coquin! 

Aoa I E, tombant à genoux. 
Je sois mort. 
HAucRATBs^à Amphitryon. 

Calmez cette colère. 

SOSIE. 

Messieurs. 

poLiDAs, à Sosie» 
Qu'est-ce? 

SOSIE. 

M'a-t-il frappé ? 

i.MPHTTRTO]!r. 

Non, il faut qu'il ait le salaire 
Des mots où tôut-à-rheure il s'est émancipé. 

* SOSIE. 

Comment cela se peut-il faire, 
Si j*étois par yotre ordre autre part occupé ? 
Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage 
Qu'à diner avec vous je les viens d'inviter. 

HAVCRATÈS. 

Il est vrai qu'il nous vient de faire ce message , 
Et n'a point voulu nous quitter. 

▲ M PHITRTON. 

Qui t'a donné cet ordre? 

SOSIE. 

Vous. 

ÀVrKITRTON. 

^ Et quand ? 

SOSIE. 

Après votre paix faite. 
An mOieu des transports d'une ame satisfaite 

D'avoir d*Alcmene appaisé le courroux. 
V {Sosie se releue.) 

▲ MPHITRTOir. 

O ciel ! chaqne instant , chaque pas 
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Ajoute qaelqae chose à mon cniel martyre ; 
Et, dans ce fatal embarras ^ 
Je ne sais plus que croire ni que dire. 

HADCRjLTis. 

Tout ce que de chez vous il vient de nous conter 

Surpasse si fort la natnre,. 
Qn*ayant que de rien faire et de vons emporter 
Vous devez éclaircir tonte cette aventnre. 

▲ ifPBITRTOH. 

Allons ; vous y pourrez seconder mon effort ; 
Et le ciel k propos ici yons a fait rendre. 
Voyons quelle fortune en ce jonr peut m*attendre; 
Débrouillons ce mystère, et sachons notre sort. 

Hélas ! je brnle de rapprendre , 

Et je le crains pins que la mort. 
(Amphitryon frappé à la porte de sa maison. ) 

S C E N E , V. 

JUPITER , AMPHITRYON, NAUCRATÈS, 
POLIDASfSOSÏE. 

JUPXTXIt. 

Quel bruit à descendre m*oblige? 
Et qui frappe en maître où je suis? 
Amphit&tov. 
Que y oia-je ? j uates dieux ! 

VAUCBATBS. 

Gel ! quel est ce prodige ? 
Quoi ! deux Amphitryons ici nous sont produits ) 
▲ MPHiTRTov, à part. 
Mon ame demeure transie! 
Hélas! je n'en puis plus, Fayenture est i bout; 
Ma destinée est éclaircîe. 
Et ce que je vois me dit tout. 
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K A.UCB.XTÈS, ^ 

Plus mes .regards sar eux s'attachent fortement, 
Pins je trouve qu'en tout Tnn à lautre est semLlaLIe. 

SOSIE, passant du côté de Jupiter, 
, Messieurs , voici le véritable ; 

L'autre est un imposteur digne de châtiment, 
p o L m A. s. 

Certes, ce rapport admirable 

Suspend ici mon jugement. 

JL M P H 1 T R Y O W. 

Cest trop être éludé par un fourbe exécrable ; 
n faut avec ce fer rompre TenchantemCnt. 
irxucEA.TÀs, à Amphitryon qui a tnis Véfxêe 

à la main. 
Arrêtez. ' 

AMPHif&lroirr 
Laissez-moi. 

«XUâHATEâ. 

Dieux ! que vouïei-Vons faire? 

▲ MPHITRYOK. 

Paikir.d*an imposteur les lâches trahisons. 

> JUPITER. 

Tout beau ! Temportement est fort peu nécessaire ; 
Et lorsque de la sorte on sç met en colère , 
On fait croire qu'on a de mauvaises raisons. 

SOSIE. 

Oui, c'est un enchanteur qui porte un caractère 
Pour ressembler aux maîtres des maisons. 
AMPHITRYON, à Sosie, 
Je te ferai , pour ton partage , 
Sentir par mille coups ces propos outrageants. 

SOSIE. 

Mon maître est homme de courage, 
Et ne souffrira point que Ton batte ses gens. 

A M PHITRYOW. 

Laissez-moi m'assonvir dans mon cotirronx extrême ^ 
5. 16 
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Et laver mon affront an sang d*an scélérat. 

iri.i7oiiATis, arrêtant Amphitryon, 
Noos ne soaffHrons point cet étrange combat 
D*Amphitryon contre Ini-méme. 

▲ MPHITRTOir. 

Qnol!,mon honneur de vous reçoit ce traitement.' 
Et mes amis d*un fonrbe embrassent la défense ! 
Lotnd*étre les premiers a prendre ma vengeanct , 
Eux-mêmes font obstacle à mon ressentiment \ 

XrAUCRATSS. 

Que vonles-Yous qu'à cette vue 

Fassent nos résolutions , 

Lorsque par deux Amphitryons 
Tonte notre chaleur demeure suspendue ? 
A vous faire éclater notre sele aojonrdliui^ 
Nous craignons de faillir et de vous méconnoltre. ^ 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paroitre , 
Du salut des Thébains le glorieux appui ; 
Mais nous le voyons tous aussi paroitre en lui, 
Et ne saurions juger dans lequel il peut être. 

Notre parti n'est point douteux. 
Et Fimposteur par nous doit mordre la poussière : 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux \ 

Et c*est un coup trop hasardeux 

Pour Ventreprendre sans lumière. 

Avec douceur laisses-nous voir 
De quel côté peut être Timposture ; 
Et, dès que nous aurons démêlé Faventure, 
Il ne nous faudra pomt dire notre devoir. 

JUFITX&. 

Oui, vous avez raison; et cçtce ressemblance 
A douter de tous deux vous peut autoriser. 
Je ne m*offeuse point de vous voir en balance ; 
Je suis plus raisonnable, et sais vous excuser. 
L*Œil ne peut entre nous faire de différence , 
Ct je vois qu'aisément on s*y peut abuser. 



ACtEIII, SCENl V. i83 

Tons ne me voyes point témoigner de colère 9 

Point mettre l'épée à la main ; 
Cest nn manyais moyen d*éclaircir ce mystère 9 
Et j'en pois tronver an pins donx et pins certain. 

' L*an de nous est Amphitryon ; 
Et tons denx k vos yeux nous le pouvons paroitre. 
Cest à 'moi de finir cette confusion ; 
Et je prétends me faire à tous si bien connottre , 
Qu'aux pressantes clartés de ce que je puis être 
liui-même soit d'accord du sang qui m'a fait naître, 
Et n*ait plus de rien dire aucune occasion. 
Cest aux yeux des Thébains que je yeux avec vous 
De la vérité pure ouvrir la connoissance ; ^ 
Et la chose sans doute est aasea d'importancP 

Pour affecter la circonstance 

De réclairdr aux yeux de tons. 
Alcmene attend de moi ce public témoignage ; 
Sa vertu, que Téclat de ce désordre outrage, 
Tent qu'on la justifie , et j'en vais prendre soin. 
Cest à quoi mon amour envers elle m'engage ; 
Et des plus nobles chefs je fais un assemblage 
Pour rédaireissement dont sa gloire a besoin. 
Attendant avec vou^ ces témoins souhaités 9 

Ayex, je vous prie, agréable 

De venir honorer la table 

On vous a Sosie invités. 

SOSIE. 

Je ne me trompois pas , messieurs ; ce mot termine 
Toute l'irrésolution ; 
Le véritable Amphitryon 
Est r Amphitryon où l'on dine. 

A M P H I T RvT O 9. 

O ciel ! puis-je plus bas me voir humilié ! 
Quoi! faut41 que j'entende ici pour mon martyre 
Tout ce que l'imposteur k mes yeux vient de dire. 
Et que, dans la fureur que ce discours m'inspire , 
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On me tiemie le bras lié .' 
1r4.vc1ii.TEs, a Amphitryon. 
Vous vo^s plaignez à tort. Permettez- nous d'at- 
tendre 

ïi'éclaircissement qni doit rendre , 

Les ressentiments de saison. 

Je ne sais p^s s*il impose , 

Mais il parle sur la chose 

Gomme s'il avoit raison^ 

JLMPHITRYOK. 

Allez , foibles amis , et flattez l'imposture : 
Thebes en a pour moi de tout autres que vous j 
Et je vlk eu trouver qui , partageant l'inj are 9 , ' 
Sauront prêter la main à mon juste courroux. 

JUPITER, 

Hé bien! je les attends, et saurai décider 
Le différend en leur présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe, tu crois par-là peut-être t'évader; 
INlais rien ne te sauroit- sauver de ma vengeance. 

JUPITER. 

A ces injurieux propos 
Je ne daigne à présent répondre, 
Et tantôt je saurai confondre 
Cette fureur avec deux roots. 

A.MPmTRYON. 

Le ciel même, le ciel ne t'y sauroit soustraire ; 
Et jusques aux enfers j'irai suivre tes pas. 

JUPITER,. 

Il ne sera pas nécessaire ; 
Et l'on verra tantôt que je ne fuirai pas. 
A M p H I T R Y o 17 , à ypar/. 
Allons , courons , avant que d'avec eux il sorte , 
Assembler des amis qui suivent mon courroux ; 
Et chez moi venons à main forte \ 
Pour le percer de mille coups. 
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SCENE VI. 

JUPITER , NAUCRAXÈS , POUDAS , SOSIE. 

j u p X T s a. 
Point de Aiçoii, je voas conjure; 
Entrons vite dans la maiaon. 

irAUca^Txs. 
Certes , tonte cette aventure 
Confond le sens et la raison. 

SOSIE. 

Faites trêve ^ messienrs,à tontes vos sniprisi's; 
Et pleins de joie allés tabler jnsqn*à demain. 

{seul.) 
Que je vais m'en donner, et me mettre eu beau lr«in 

De raconter nos vaillantises! 

Je brÂle d*en venir aux prises ; 

Et jamais je n*ens tant de faim. 

SCENE yii. 

MERCUKE, SOSIE. 

MB R CUBE. 

Arrête. Quoi! tn viens ici mettre ton nés, 
Impudent flairenr de cuisine \ 

SOSIE. 

Ah ! de grâce, tout doux I '^ 

MxacnRx. 

Ah I vous y rctouRiCR * 
Je voua ajusterai réchine. 

SOSIE. 

Hélas ! brave et généreux moi , 
Modere^toi , je t'en su pplie. 
Sosie , épargne un peu Sosie , 
£t ne te plais pas tant k frapper dessus toi. 

x6. 
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MERCURE. 

Qui de t' appeler de ce nom 

A pa te donner la licence? 
f^e t*en ai-je pas fait nne expresse défense y 
Sons peine d'essayer mille coups de bâton? 

sosiz. 
Cest un nom que tous deux nou3 pouYOQS à-Ia-fois 

Posséder sotis un même maitre. 
Pour Sosie en tous lieux on sait me recpnnoître ; 

Je souffre bien que tu^e sois, 

Souffre aussi que je le puisse être. 
. LaMsons aux deux Amphitryons 

Faire éclater des jalousies ; 

Et, parmi leurs contentions. 
Faisons en bonne paix vivre les deux Sosies. 

MERCURE. 

Non , c*est assez d*un seul , et je suis obstiné 
A ne point souffrir de parUge. 

SOSIE. 

Du pas devant sur moi tu prendras l'avantage ; 
Je serai le cadet, et tu scr^s ^a^lé. 

MERCURE. 

Non , un frère incommode , et n'est pas de mon goût. 
Et je veux être fils unique. 

I SOSIE. 

O cœur barbare et tyraunique ! 
Souffre qu'au moins je sois ton o^nb^e* 

MER CV R E. 

Poihtdutovt. 

SOSIE. 

Que 4'un peu de pitié ton ame s^bnmanisef? 
En cette qualité souffre-moi près de toi : 
' Je te serai par-tout une ombre si soumise ) 
Que tu seras content de pioi. 

MERCURE. 

]pcùnt de qujirtier j immuable est 1^ le 
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Si d'entrer là -dedans tn prends encor raadAce^ 
Mille coups en seront le fmit. 

SOSIE. 

Las ! à quelle étrange disgrâce , 
Pauvre Sosie, es-tu réduit ! 

MERCURE. 

Quoi! ta bouche se licencie 
A tç donner encore un nom que je défends ï 

SOSIE. 

Non, ce n'est pas moi que j'entends , 
Et je parle d'un vieux Sosie 
Qui fut jadis de mes parents , 
Qu*avec très grande barbarie 
A rheure du dîner Ton chassa de céans. 

MERCURE. 

Prends garde de tomber dans cette frénésie , 
Si tu veux demeurer au nombre des vivants. 

SOSIE, à part. 
Que je te rosserois, si j 'a vois du courage , 
Double fUs de putain, de trop d'orgueil enflé ! 

MEBC^CURE. 

Que dis-tu? 

SOSIE. 

Ilien. 

MERCURE. 

Tu tiens , j e crois , quelque langage. 

SOSIE. 

Demandez, je n'ai pas soufflé. 

MERCURE. 

Certain mot de fils de putain 
A pourtant frappé mon oreiUe, . 
n n'est rien de plus certain. 

SOSIE/ 

C'est donc un perroquet que le beau temps réveille. 

MERCURE. 

Adieu. Lorsque le dos pourra te démanger. 
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Yoilàrendroit où je demeure. ^ 

SOSIE, seul. 

O ciel! que l'heure de manger 
Pour être mis dehors est une maudite heure ! 
Allons, cédons an sort dans notre affliction. 
Suivons-en aujourd'hui raveu^le fantaisie; 

Et , par une juste union , 

Joignons le malheureux Sosie 

Au malheureux Amphitryon. 
Jt Tapperçois venir en honne compagnie. 1 

SCENE VIII. 

AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS, POSL 
CLÉS; SOSIE, dans un coin du théâtre^ sans 
être apperçu* 

AMPHiTRYoïr, à plusieurs autres officiers <fui 

t accompagnent. 
Arrêtez là , messieurs ; suives-nous d'un peu loin , 

Et n'avancez tons, je vous prie , 

Que quand il en sera besoin. 

POSXCZ.ES. 

Je comprends que ce coup doit fort toucher votreame. 

▲ MPHITRT0 7. 

Ah ! de tons les cdtés mortelle est ma douleur , 

Et je souffre pour ma flamme I 

Autant que pour mon honneur. | 

POSICbÈS. 

Si cette ressemblance est telle que Ton dit , 

Alcmene , sans être coupable. . . , 

AMPKXTBTOH. 

Ah ! sur le fait dont il s*agit, 
L'erreur simple devient un crime véritable , | 

Et sans consentement l'innocence y périt. 
De semblables erretirs , quelque jour qu'on leur doiiu* , 

Touchent des endroits déhcats; 
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Et la raison bien souvent les pardonne , 
Que l'honnenr et Tamoar ne les pardonnent pas. 

A. R G i. T I P H O ir T I D AS. 

Je n>mbarrasse point là- dedans ma pensée : 

Mais je hais vos messieurs de leurs honteux délais ; ■ 

Et c'est un procédé dont j'ai Tame blessée, 

Et que les gens de cœur n'approuveront jamais. 

Quand quelqu'un nous emploie , on doit , tête baissée , 

Se jeter dans aes intérêts. 
Argatiphontidas ne va point aux accords. 
Ecouter d'un ami raisonner l'adversaire, 
Pour des hommes d'honneur n'est point un coup à 

faire; 
n ne faut écouter que la vengeance alors. 

Le procès ne me sauroit plaire, 
Et Ton doit commencer toujours, dans ses transports 9 

Par baiUer , sans autre mystère , ' 

De l'épée au travers du corps. 

Oui, vous verrez, quoi qu'il avienne, 
Qu'Argatiphontidas marche droit sur ce point; 

Et de vous il faut que j'obtienne 

Que le pendard ne meure point 

D'une autre main que de la mienne. 

▲ MPHITRTOZr. 

Allons. 

SOSIE, à Amphitryon. 

Je viens, monsieur, subir, à deux genoux , 
Le juste châtiment d'une audace maudite. 
Frappes, battes, chargez, accablez-moi de coups. 

Tuez-moi dans votre courroux , 

Tous ferez bien , je le mérite ; 
Et je n'en dirai pas un seul mot contre vous. 

AMPHITRYON. 

Lcve-toi. Que fait-on? 

SOSIK. 

L'on m'a chassé tout net ; 
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Et , croyant à manger m'aller comme eox cbattn. 
Je ne songeols pas qn en effet 
Je m*attendois là ponr me battre. 

Oui) Tantre moi, valet de l'antre vons, a fût 
Toat de nonvean le diable à quatre. 
La rigueur d*un pareil destin , 
Monsieur, aujourd'hui nous talonne; 
Et Ton me dé-Sosie en£n 
Gonune on vous dés-Ampbitryonne* 

▲ XPHIT&TOH. 

Soif-moi. 

sosis.. 
N'est^il pas mieux de voir s*il vient personne? 

SCENE IX. 

CXÉÀnTHIS, AMPHn'RTON, ARGATTPHOîf- 
TIDAS, POLIDAS , NAUCRATÈS, POSÏGLÉS, 
SOSIE. 

CLK1.WTBIS. 

Odel! 

▲ KPHITRT Oir. 

Qui t'épouvante ainsi? 
Quelle est la peur que je t'inspire? 

CLiAlTTBIS. 

Las! vous êtes U-baut, et je vous vbis ici! 
iri.ucRi.Tas, à Amphitryon* 
Ne vous pressez point, le voici 
Pour donuer devant tous les clartés qu'on désire. 
Et qui, si l'on peut croire à ce qu'il vient de dire, 
Sauront vous affranchir de trouble et de souci. 
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SCENE X. 

MERCURE, AMPHITRYON, ARGATIPHQNTI- 
DAS, POLIDAS, WAUCRATÈS, PO$ICLÉS, 
CLÉANTHIS, SOSIE. 

MBB.CURK. 

Oui , TOUS Valiez v«ir tous ; et sachez par avanc* 

Qne c'est le grand maitre des dieux , 
Qne, sons les traits chéris de cette lessembUincc 
Alcmene a fait da ciel descendre dans ces ticnz. 

Et quant à moi, je suis Mercure, 
Qui , ne sachant que faire , ai rossé tant soit peu 

Celvi dont j'ai pris k figure : 
Mais de s'en consoler il a maintenant Ueù ; 

Et les coups de bâton d*un dieu 

Font honneur à qui les endure. 

SOSIE. 

Ma foi, monsieur le dieu, je suis Totre valet : 
Je me seroîs passé de votre courtoisie. 

M BROU HE. 

Je lui donne à présent congé dV'tre Sosie , 
Je suis las de porter un visage si laid ; 
Et je m'en vais au ciel avec de Tambrosie 

M^en débarbouiller tout-à-fait. 

( Mercure s^ envole dans le ciel.) 

SOS II. 

Le ciel de m*approcher t*6tc à jamais Tenviel 
Ta fureur s'est par trop acharnée après moi; 
Et je ne vis de ma vie 
- Un dieu pfau diable qne toL 
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SCENE XL 

> JUPITER, AMPHITRYON, ]SAUCRATÈS,ARGA. 
TIPHONTID AS , POLIDAS , POSICLÈS , CLÉ AN- 
THIS, SOSIE. 

juPiTEH, annoncé par le bruit du tonnerre, 
arm^ de son foudre , dans un nuage, sur son 
aigle» 
Regarde, Amphitryon, quel est ton imposteur ; 
Et sons tes propres traits vois Jupiter paroitre. 
A ces marques tu peux aisément le connoitre ; 
Et c*e8t asisez, je crois, pour remettre ton cœur 

Dans l'état auquel il doit être. 
Et rétablir chez toi la paix et la douceur. 
Mon nom, qu*incessamment toute la terre adore. 
Etouffe ici les bruits qui pouvoient éclater. 

Un partage avec Jupiter 

N'a rien du tout qui déshonore ; 
Et, Âans doute , il ne peut être que glorieux 
De se voir le rival du souverain des dieux. 
Je n'y vois pour ta flamme aucun lieu de murmure ; 

Et c'est moi dans cette aventure 
Qui , tout dieu que je suis , dois être le jaloux : 
Alcmene est toute à toi, quelque soin qu'on emploie; 
Et ce doit à tes feux être un objet bien doux 
De voir que , pour lui plaire , il n'est point d'autre voie 

Que de paroitre son époux ; 
Que Jupiter, orné de sa gloire immortelle, 
Par lui-même n'a pu triompher de sa foi; 

Et que ce qu'il a reçu d'elle 
N'a par son cœur ardent été donné qu'à toi. 

SOSIE. 

Le seigneur Jupiter sait dorer la piiule. 

JUPITER. 

Sors donc des noirs chagrins que ton cœnrâ soufferts, 
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Et rends le calme entier à Tardenr qui te brûle ; - , 
Chez toi doit naître tin fils qni , sons le nom d^Hercok f 
Remplira de ses faits tont le vaste univers. 
L*éclat d'nne fortune en mille biens féconde 
Fera connoitre à tons qne je snis ton support ; 
Et je mettrai tout le monde 
An point d*enyier ton sort. 
Tu peux hardiment te flatter 
De ces espérances données : 
Cest un crime que d*en douter ; 
Les paroles de Jupiter 
Sont des arrêts des destinées. . 
(,// se perd dans les nues, ) 

Nl.UCRl.Ti s. 

Certes , je sois ravi de ces marques brillantes. .. 

SOS,IE. 

llMsienrSf voulez-yous bien suivre mon sentiment? 

Tïe vous embarquez nullement 
, Dans ces douceurs congratulantes , 

Cest un mauvais embarquement; . 
^t d*nne et/d*antre part , pour un tel compliment, 

Les phrases sont embarrassantes. 
Le grand dieu Jupiter nous fait beaucoup d*honneiir 5 
Et sa bonté , sans doute , est pour nous sans seconde ; 
Il nous promet Tinfaillible bonheur 
D*une fortune en mille biens féconde, 
Et chez nous il doit naître un fils d'un très grattdcœnr 1 

Tout cela va le mieux du monde. 

Mais enfin coupons aux discours, 
Et que chacun chez soi doucement se retict; : 

Sur telles affaires toujours 

Lt meillëtiriest de ne rien dircé 

vilr D*i.KPBiTàYpir. 

5. .7 



ACTEURS. 

OsoaGx Di.irDiir, riche paysan, mari d*An^é« 
/ liqne. 

A.iri&Éx.iQUE, femme de George Dandin , et fille 
de M. de Sotenville. 

Monsieur de Sotenyilli, gentilhomme cam- 
pagnard, père d'Angélique, 

Madame de Soteityille. 

C L I T A. H D R E , amant d' Angflique, 

Claudine, suivante d'Angélique. 

L u B I V , paysan servant Clitandre. 

C L I ir , valet de George Dandin. 



La scène, est deuant la maison de George Dan» 
din, à la campagne. 



GEORGE DANDIN, 
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LE MARI CONFONDU. 



ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

GEORGE DANDTN. 

ab! qn'ane femme d^oîselle est nne étrange af- 
faire i et qneinon mariage est une leçon bien parlante 
à tons les paysans qni Tealent s'i^ever an-dessus de 
leur condition, et s*allier, comme j*ai f^it, i la mai- 
son d*nn gentilhomme ! La noblesse de soi est bonne , 
c'est nne chose considérable assurément; mais elle e^t 
accompagnée de tant de mauvaises circonstances, 
qn*il est très bon de ne s*y point frotter. Je suis de- 
venu là-dessus savant à mes dépens, et connois le 
style des nobles lorsqu'ils npus font, nous autres, 
entrer dans leuv famille. L*aOiance qu'ils font est 
petite avec nos personnes, c'est notre bien seul qu'ils 
épousent; et j'aurois bien mieux fait, tout riche que 
je suis, de m*aliier enlonne et frauche paysannerie, 
que de prendte une femme qui se tient au-dessus Je 
moi, s'offense de porter mon nom, et pense qu'avec 
tout mon bien je n'ai pas assez acheté la qnalité de 
son mari. George Dandin ! George Dandin ! vous avez 
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fait une sottise la pins grande da monde. Ma maison 
m'est effroyable mainieuaut, et je n'y rentre point 
sans^y trouver quelque cbagrin. 

SCENE IL 
GEORGE DANDIN, LITBIN. 

0K0R6E Di.VDiir, à part, 'Voyant sortir Lu" 
bin de chez lui. 
Que diantre ce drôle-là vient-il faire chez moi ? 
I. n B I ir , part, appereevant George Dandin. , 
Yoilà un homme qui me regarde ! 

GEORGB Di.zrDiK, à part, 
n ne me connoit pas. 

LUBizr, à part. 
Il se doute d^ quelque chope. 

OBORGB DJLHDiir, à part. 
Ou«U ! il a graad' pejoie à ialuer* ^ 

iiUBiir, à part, 
J*ai peur qu*i] n'aille dire qu'il m'a vu sortir de la-i 
dedans. ^ 

OSOE6S DA-irniN. 
il^oBJour. . 

x.UBiir. 
Sertlteur. 

GXOROB DA.HniV. 

Vous n'êtes pas d'ici^qne je crois? ' 

I. if B I K. 

Kon ; je n'y suis venu que pour voir la fête de der 
main. 

GBOKGE DAir.piir. 

Hé! dl^es-moi un peu^ s'il ^ous plait^ vous yenri; 
de là-dedans ? 

L u B I ir. 
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Comment? , > 

I.UBIN. 

Paix! 

GBORGBDA.vblir. 

Quoi donc? 

i.UBiir. 
Motus ! il ne faat pw dire ^e voaa uiaytt vu 
sortir de là. 

GEORGE D1.VDIV, 

Pourquoi? 

x.uBzir. 
Mon dieu ! parce. 

GEORGE l>AlrDI^^ 

Mais encore? 

X. u B I V. 

Doucement , j'ai peur qu'on ne nous écoute. 

G SORGE I>AlfDIir. 

Point,poiA 

# LUBIir. * 

C*est que je viens de parler à la maîtresse du logis , , 
de la p«|rt d!nn certain monsieur qui loi fiait les doux 
yeux ; et ne faut pas qu'on sache cela , entendez-vous ? 
gBorgb uandin. * 

Oui. 

XUBIV. 

Toila la raison^ On nùi endiargé de prendre ^arde 
que personne ne me vît; et je vous prie an moins de 
ne pas dire que vous m'ayez vd. 

GXORGX DAlTDIir. 

Je n*ai garde. 

IiUBIV. 

Je suis lûenaiae de faire les choses secrètement, 
«xMnme on m*a recommandé. "^ 

AïonGE DAirniir. 
(Tejit bien faitt 
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Le mari, à ce qu'Us disent, est tin jlJoax qni na 
Tent pas qu'on fasse Tamour k sa femme; et il feroit 
le diable à quatre si cela venoit à ses oreilles. Yous 
comprenez bien ? 

. GEOKG£ DiLHDIN. 

Fort bien. 

' "^^ B"»W. 

Il ne faut pas qu'il sache rien de tout ceci. 

GZORGX DÀzrniiv. 
Sans doute. 

I. tr B I H. 
On le veut tromper tout doucement. Vous enten- 
dez bien? 

GEORGE DA-irniir. 
Le mieux du monde. 

LUBIir. 

Si vous alliez dire que vous m'a^ji^. vu sortir de 
cbex lui 9 vous gâteriez tonte ^affair^ Voua compre- 
nez bien? 

GEORGK I>1.VD1V. 

Assurément. Hë! comment aommez-vous celai 
qui vous a envoyé là-dedans? 

LUBIIf. 

Cest le seif^eur de notre p«ys, monsieur le vi- 
comte de chose . . . Foin ! je iie me souviens jamais 
comment diantre ils baragouinent ce pom-là; mon- 
sieur Cli... Clitandre. 

GEORGK DÀITDIR'. 

Est-ce ce j eune courtisan qui demeure. . . ? 

L n B I ir. 
Oui, auprès de ces arbres. 

GEORGE DAiTDTir-^ à part. 
Cest pour cela que depuis peu ce damoîsean poli 
s'est venu loger contre moi; j'avois bon nez, sans 
doute, et aon voisin0ge déjà m'avoit donné quelque 
seupcou. 
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X. U B I N. . 

Tétigaé ] c*est ]» plus konnéte bommc qae Touf 
ayez jamais va. U m*a donné trois piaces d'or poor 
aller dire sealement à la femme qu'il est amoureux 
d'elle 9 et qu'il souhaite fort l'honneur de pouYoir 
lui parler. Voyez s'il y a là uncf grande fatigue pour 
me payer si bien; et ce qu'est, au prix de cela, on» 
journée de travail où je ne gagne que dix sons. 

6EOR.0E nÂHDIir. 

Ué bien ! aves-vous fait votre message ? 

LUBIH. 

Oui : j'ai trouvé là-dedans une certaine Oandine 
qui, tout du premier coup, a compris ce que je vou- 
lois, et qui m'a fait parler à sa maîtresse. 
GEORGR pARDiir, à part. 
Ah ! coquine de servante ! 

itUBiy. 
Morguienne! cette Clandine-làrest tout-àrf ait jolie; 
elle a gagné mon amitié y'et il, ne. tiendra qu'a élu que 
noua soyons mariés ensemble. 

GEOROC JDAVDrV. 

Mais quelle réponse a faite la maîtresse à ce mon- 
sieur le courtisan? 

LUBIV. 

Elle m*a dit de lui dire..-, attendez, je ne sais si je 
me souviendrai bien de tout cela : qu'elle lui est tont- 
à'fait obligée de l'affection qn*il a pour elle; et qu'à 
cause de son mari, qui est fantasque, il' garde d'en 
rien faire paroitre ; et qu'il faudra songer à chercher 
quelque invention pour se pouvoir entretenir tous 
deux. 

GEORGE DANi^iir, à part. 

Ah! pendarde de femme! 

* LVJUIf, 

Tétignienne ! oela sera drôle, car le mari ne ae dou- 
tera point de la manigance, voilà ce qui est de bon^ 
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et il aara un pied de nez aTec sa jalousie ^ est-ce pas ? 
^EO-RGE njLvnnx. 
Gela est vrai. 

iiUBiir. 
Adien. Bouche cousue , au moins. Gardez bien le 
secret, afin que le mari ne le sache pas. 

GEORGE DAKDIN, 

Oui, oui. 

I. u B I ir. 
Pour moi, je -vais faire semblant de rien. Je suis un 
fin matois, et Ton ne dirôit pas que j'y touche. 

SCENE III.' 

GEORGE DANDIN, seu/. 

Hé bien! George Dandin, vous voyez de quel aiv 
votre femme vous ti^ite! Yoilà ce que c'est d'avoir 
voulu épouser une demoiselle ! L*on vous accommode 
de toutes pièces sans que vous puissiez vous venger^ 
et la gentilbommerie vous tient les bras liés. L'égalité 
de condition laisse dn moins à Thonneur d'un mari 
. la liberté du ressentiment ; et , si c'étoit unie paysanne , 
vous auriez maintenant toutes vos coudées franches 
à vous en faire la justice à bons coups de bâton. 
Mais vous avez voulu ta ter de la noblesse, et il vous 
ennuyoit d*ètre maître chez vous. Ah .' j>nrage de 
tont mon cœur, et je m'eMonnerois volontiers des 
soufflets. Quoi! écouter impudemment l'amour d'un 
damoiseau, et y promettre en même temps de la cor> 
tespondance ! Morbleu ! je ne veux point laisser pas^ 
ser une occasion de la sorte. Il me faut de ce pas aller 
faire mes plaintes an père et à la mère, et les rendre 
témoins, à telle fin que de raison, des sujets de cha- 
^nVt de ressentiment qne leur fille me doone. Mais 
les voici Tuu et l'autre fort à propos. - 
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SCENE IV. 

MONSIEUR DE SOTENYILLE, MADAME DR 
SOTEN VILLE, GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTKXrVILI.X. 

Qu'est-ce ^ mon gendre ? Tons me j^oûses tout 
troublé. 

OEORGK DAKDljr. 

Aussi en ai-je du sujet , et... 

MÀOAUfB DE SOTEirTIT.X.E, 

Mon dieu ! notre gendre, que irous ayez peu de' 
civilité de ne pas saluer les gens quand yous les ap- 
prochée ! 

GEoncKDiLÎrDiir. 

Ma foi, ma belle-mere, c*est que j'ai d'antres 
choses en tête; et... 

MADAME DE SOTE H TII.!. E. 

Encore! Est-il possible, notre gendre^ que tous 
•achiez si peu votre monde, et qu'il n'y ait pas 
moyen de vous instruire de la manière qu'il faut 
vivre parmi les personnes de qualité? 

GEOEOE DAZTDIH.. 

Comment? 

MADAME DE 8 OT E K V ILLB. 

Ne voua déférée- vous jamais kvec moi de la fami- 
liarité de ce mot de ma bc^e-mere? et ne sauriee-vous 
vons aecoatum^r à me dire madame? 

GEORGE DAITDIK. 

Parbleu! si vous m'appelee votre gendre, il me 
•«mble que je puis vous appeler ma belle-mere. 

MADAME DE SOTEKVILLK. 

n y a fort k dire, et les choses ne sont pas égales. 
Apprenez, s'il vous plait, que ce n'est pas à vous 'à 
Vous servir de cç mot-là .avec une personne de ma 
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condition; qne, tont notre gendre que vona soyes, 
il y a grande différence de Tous à nous i et que tous 
' devez vous connoitre. 

M. DB SOTE VTTX.X.E. 

Cèn est assez, m'amour ; laissons cela. 

MAUJLMK DE S O T E H T IX.I. E. 

Mon dieu! monsieur de Sotenyille, vous avez des 
indulgences qpi n^appardennent qu*à tous, et vouii 
ne savez pas tous faire rendre par les gens ce qui 
vous est du. 

M. DESOTEirVILLl. 

Corbleu! pardonnez- moi, on ne peut point me 
fùre de leçons là. dessus; et j'ai su montrer «n ma 
yie, par vingt actions de vigueur, que je ne suis 
point homme à démordre jamais d'un pouce de ines 
prétentions : mais il sdffit de lui avoir donné un pe- 
tit avertissement. Saclions un peu, mon gendre, et 
que vous SLYèt dans l'esprit. 

OEO&GS DAirniir. 

Puisqu'il faut donc parler catégoriquemenf, 'je 
vous dirai, monsieur de Sotenville, que j'ai lieu de.., 
.y M. desotenvillè. ' 

Doucement, mon gendre; apprenez qu!il n*est pas 
respectueux d'appeler les gens par leur nom , e't qu'A 
ceux qui sont au-dessus de nous il faut dire mtiki- 
sieur tout oonrtt 

GSOaÛK l>AVDIir« 

Hé bien! monsieur tont court, et non plus mon- 
sieur de Sotenville, j'ai à vous dire que ma femm» 
me donne... 

. Mé DE SOl'EHVlLLEi 

Tont beau ! apprenez aussi que vons ne dev«K pas 
dire ma Cqmme quanii vous parlez de notre fille. 

GEORGE DJLITDXN. 

J*enragel Commet l ma femme n'eft pas mafemm^ 
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MADA.MB OB 8 OTSH Y I X.I. B. 

Oui, DotM gendre ) eUe est votre femme; mais il 
ne vona est pas permis de l'appeler ainsi , et c*est 
tout ce qae vous pourries faire si tous ayiez éponsë 
une de vos pareilles. 

ofiORGB Di.irDiv, h part. 

Ah ! George Dandin , où t'es-tn foarré I ( haut. ) 
Hé! de grâce, mettes pour un moment votre geoitil- 
hoiémerie à côté, et souffres que je vous parle main- 
tenant comme je pourrai. ( à part. ) Au diantre soit 
la tyrannie de toutes-ces histoires-lâ \ ( à M. de So- 
tenifilU.) 3é vous dis donc que je suis mal satisfait 
de mon mariage. 

M. BB SOTEHVILLB. 

Et la raison, mon gendre? 

MADAMB BB SOTBBTVILLB. 

Quoi ! parler ainsi d'une chose dont vous aves tiré 
de si grands avantages ! 

OBÀBOB BAHniV. 

Et quels avantages, madame? puisque madame y 
a. L'aventure n'a pas été mauvaise pour vous; car 
sans moi vos affaires, avec n^ptre permission^ étoient 
fort délahrées, et mon argent a servi à reboucher 
d'asses bons trous : mais moi^'^^de quoi y ai-je pro- 
fité , je vous prie, que d'un alongement de nom, et, 
au lieu ^e George Dandin, d*avoir reçu par vous le 
titre de M. de la 0andinieie? 

M. DB SOTBirVII.LB« 

Ne comptes* vous pour xîen, mon gendre, l'avan- 
tage d'être allié à la maison de SotenvlUe? 

MJLDl.]tB DB SOTBKVIL^C. 

Et À celle de la Prudoterie^ dont j'ai l?hontieur ' 
d^é^re issue; maison on le ventre ennoUit, et qui 
par ce beau privilège rendra vos enfants gentils- 
hommes? 

5. 18 
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GEORGE DA.KDXir. 

Oui, voilà qoi est bien , mes enfiints s^ont gentils- 
hommes; mai» je serai cocn, moi, si Ton n*y met 
ordre. 

X. DE SOTS Zr VILLE. 

Qae vent dire cela 9 mon gendre ? 

GEORGE fi^-VDlV. 

Crïa reat dire, qne votre fiUene vit pas comme il 
fant qa'nne femme vive, et qn^eUe fait des choses 
qui sont contre rhonncor. 

M^DA.VB DB SOTKNVILLE. 

Tout beau ! prenez garde a oe qne vous dites. Ma 
fille est d'une race trop pleine de vertu pour se por- 
ter jamais à faire aucune chose, dont i honnêteté soit 
blessée ;,^t , de la maison de la Prudoterie , il 7 a plus 
de trois cents ans qu*on n'a point rem^qué qu'il y 
ait eu une femme, dien merci, qui ait fait parler 
d'eUe. 

M. DE S-OTEVVILLB. 

Gorbleu! dans la maison de Sotenville on n*a ja- ' 
mais vu de coquette; et la bravoure n'y est pas pîus 
héréditaire aux mâle»-, q^e la chasteté aux femelles. 

MJLDA.ME jyx ao TEK VITALE. 

Nous avons en une Jacqueline d« la Prudoterie 
qui ne voulut jam«« être la maîtresse d'un due et 
pair, gouverneur de notre pr^ovince. 

M. DE SOTKirVILLS. 

n y a eu une Mathnnne de SotenviUe qui refusa 
vingt mille écus d'un favori du rc», qui ne deman- 
doit seulement qne 4a faveur de lui parler. 
GEORGE DAvnrir. 

. Oh bieii! votre fille n'est pas si difficile que cela^ 
et elle s'est apprivoisée depuis qu'elle est diez moi. 

M, DE SOTXirviI^LB. 

' Expliquez -vous, mon gendre. Koutf ne sommes 
point gens à la supporter dans de mauvaises actions^ 
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et nous serons le» premiers, sa mère et moi, à vous 
en faire la j iistice. 

.MA.D1.XE DX 80TEiryi!LI.S. 

Noas n'entendons point raiflerie sur les matières, 
de l'honnenr, et nons Pavons élevée dans tonte la 
sévérité possil)le» 

&S0116S BA.iraiïr. 

Tout ce qne je vons'pms dire, ««est qnUl y a iâ , 
un certain eonrtisan qne vons avez vn , qni est amou- 
reux d'elle à ma barbe ^ et qni lui a fait.faire des pro- 
testations d'amonr, qn'elle a très humainement écou- 
tées. 

MjLDXlIX DE SOTXWILI.X. 

Jour de dien ! je Tétranf^lerois de mes propres 
mains , s'il falloit qn'elle forlignat de Thonnéteté de 
sa mère. 

M. DE SOTEirVITiLE.. 

Corbleu ! je Ini passerois mon épée an travers du- 
corps, k elle et an galant, si elle avoit forfait k son 
honneur. 

GEORGE I>A.irDIW. 

Je vons ai dit ce qui se passe ^ potir vons faire mes 
plaintes; et je vons demande raison de cette affaire-là. 

X. Z>B 8 0TX]fVII.X.S. 

Ne vons tourmentez point, je vons la ferai de tous 
deux; et je suis homme pOur serrer le bouton à qui 
que ce puisse être. Mais ètes-vons bien sur aussi de 
ce qne vous nous dites ? 

^ GEORGE D^LlVDTir. 

. Très sûr. 

». DE 80TEirVIX.i:.E. 

Prenez bien garde, au moins; car, entre gentiJa- 
hommes, ce sont des choses chatouilleuses, et il n'est 
pas question d'aller faire ici nn pas de clerc. 

GEORGE |>AKDIir. 

Je ne vons ai rien dit, vons dis-jc, qtii ne soît vé- 
ritablcw 
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M. DX 80TSirYII.I.E. 

M'amonr, allez-yons-en parler à votre fille, tandis 
qa'ayec mon gendre j'irai parler à Thomme. 

MA.DAMS DE 80TXHVII.I.Z. 

Se poorroit-il, mon fils, qn*elle s'oubliât de la 
sorte , après le sage exemple qne voua savez vous- 
même ^ue je loi ai donné ! 

M. DE SOTZir-VII.X.E. 

Noos allons éclaircir l'affaire, Saive2-moi, mop 
gendre, et ne vous mettez pas en peine. Tous verres 
' de qnel bois nons nous cbauffons 9 lorsqu'on s'at- 
taque à ceux qui nous peuvent appartenir. 

OEO&OE DAKSlir. 

Le voici qui vient vers nous. 

SCENE V. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE^ CUTANDRE, 
GEORGE DANDIN. 

M. DE 80TXHVILLS. 

Monsieur, suis-je connu de vous? 

CLITjLNDEE. 

Non pas, que je sache, monsieur. 

M. DSSOTEKVILX.X. 

Je m'appelle le baron de Sotenville. 

CLITjLNDEE. 

Je m'en réjouis fort. 

M. DE sbTEirVII.I<E. 

Mon nom est connu à la cour; et j'eus Tbonnenr, 
dans ma jeunesse , de me signaler des premiers à l'ar- 
riere-ban de Nancy* 

CI.ITiLirDRE. 

A la bonne heure. 

M. DESOTEirviLt.E. 

Bfon&ieur mon père, Jean -Gilles de Sotenville, 
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ent la gloire d'assister en personne an ^and siège 
de Montanban. 

CLITJLirnRE. • 

J*en snis raTÎ. 

M. DE SOTEKYI&LI. '' 

Et j*ai en tin ajienl, Bertrand de Sotenville, qni 
fut si considéré en son temps , que d*avoir permis- 
sion de vendre tont son bien ponr le voyage d*ontre- 
mer. 

CI.1TA.KD&S. 

Je le venx croire. 

M. DE S^O'TEir VIILJE. 

n m*a été rapporté, monsieur, qne vous aimez et 
poursuivez une jeune personne , qui est ma fille, pour 
laquelle je m'vitéresse ( montrant George Dan- 
din) , et pAur l'hommié que vous voyez, qni a 
Thonneur d*étre mon gendre. 

CLITAITD&Z. 

Qui? moi? \ 

M. DE SOTEir VII.X.B. 

Oui; et je suis bien aise de vous parler, pour tirer 
de vous, s'il vous pkît,' un éclaircissement de cette 
affaire. 

CLttAirDRZ. 

YoilÀ une étrange médisance ! Qui vous a dit cela , 
monsieur? 

M. DE SOTEKVft.I.E. 

Quelqu'un qui croit le bien savoir. 

CLÏTÂADRJ^. 

Ce qnelqu'uu-I4 ena menti. Jesuis honnête homme. 
Me croyez-vous capable y mpnsief^ y d'une action aussi 
lâdie que celle-là? Moi, aimer une jeune et belle per- 
aonné qui a rhonnêur d*étre la fille àt monsieur le 
baron che Sotenville! je vous réf ete trop pour cela , et 
suis trop vôtre aérateur. Quiconque vous Ta dit est 
un sot. 

18. 
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M. DESOTENTXLLE. 

Allons, mon gendre. 

GBORGX DA.KDIK. 

Quoi? 

CLITA.]fDHE. 

Cest an coquin et un manad. 
M. DE SOTBVVII.LE, à Gcorgc DandiM* 
Hépondez. 

geoUgz DjLVDXV. 
Répondez vous-même. 

CLITJLHDRE. 

Si je savols qui ce peut être, je lui donnerois, ert 
Totre présence, de Pépée dans le ventre. 

M. DE soTEN VILLE, à Gcorgs Dotidiiu 
Soutenez donc la chose. 

GEORGE AâITDXN.' 

£Qe est toute soutenoe. Gela est vrai. 

CLITAHDRZ. 

Est-ce Totie gendre , monsieur, qui... ? 

M, DESOTEVVILLE. 

Oui, c'est lui-même qui s'en est plaint a moi. 

CLITJLHDRS. 

Certes , il peut remercier Favàntage qu'il a de vous 
appartenir ; et sans cela je lui apprendrais bien a tenir 
de pareils discours d'une personne comme moi. 

SCENE VI. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, MADAME DE 
SOTENVILLE, ANGÉUQUE, CUTANDRE, 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 

MADjLMR de SOTZirvILLS. 

Pour ce qui est de cela , la jalousie est une étrange 
«hose! J'amène ici ma fille fpvr éclaircir Taffàire en 
présence de tout k monde. 
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ci.i7A.ND,RE, à jingéliffue. . 
Est-ce donc vous, madame, qni ayez dit à votre 
mari que je snis amoureux de vous? 

▲ KGÉLIQUB. 

Moi? Hé! comment lui aurob-je dit? Est-ce que 
cela est ? Je voudrois biei^e voir , vr dûment , que" vous 
fussiez amoureux de moi. Jouez- vous-y ^ je vous en- 
prie; vous trouverez à qui parler $ e*e8t une chose que 
je vous conseille de faire. A^ez recours, pour voir, à 
tous les détours des amanta : essayez un peu , par plai- 
sir, à m*envoyer des ambassades, à m*écrire secrète- 
ment de petits billets doux, à ^ier les moments que 
^ mon mari n*y sera pas , ou le temps que j e sortirai , pour 
me parler de votre amour; vous n'avez qu'à y venir, 
je vous promets que vous serez reçu comme Û faut. 

CLITAKDRX. 

Hé! là, là, madame, tout doucement. H n*est 
pas nécessaire de me faire tant de leçons , et de vous 
tant scandaliser. Qui vous dit que je songe à vous 
timer ? "^ 

AiroÉLIQVX. 

Que sais-je, moi, ce qu'on me vient conter ici ? 

. C1.ITJLKDRX. 

On dira'ce que Ton voudra ; mais vous savez si je 
vous ai parlé d*amour lorsque je vous ai rencontrée. 

▲ ITGÉLIQUE. 

Tous n'aviez qn'à le faire, vous' auriez été bien 
venu. 

0. CI.ITAirDBX. 

Je vous assure qu'avec moi vous n'avez rie^ à crain- 
dre ; que je ne suis point homme à donner du chagrin 
aux belles; et que je vous respecte trop , et vous , et 
messieurs vos parents, pour avoi^ la pensée d'être 
amoureux de vous. 

KÀtkAME DE soTEjrvn.Lx, à George Dandin* 

Hé bien J vous le voyez. 
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ICDESOTEnviLLS. 

Tons Toilà satisfait, mon gendre. Qoe dites-vous 
à cela? 

GKO&GE DjLNDlH. 

Je dis qae ce sont là des contes à dormir debout; 
qne je ssis bien ee que je sais; et qne tantôt^ pnis- 
qn*il fanl pwler net, elle a reça une ambassade de 
sa part. 

▲ irGSX.IQvtTE. 

Moi? j'ai reçu une ambassade? 

CLITAirORE. 

J*ai envoyé une ambassade ? 

▲ NGKLIQUE. 

Qandine? 

chJTjLjmKm^ à Claudine, 
Est-il vrai? 

CLAUDIlfE. 

Par mm. foi, voilÀ une étrange fausseté ! 

GEORGE BAUtBlV, 

Taisez- VOUS, carogne que vous êtes. Je sais de vos 
nouvelles; et c*est vous qui tantôt avez introduit le 
Courier. 

CLAÙDIVE. 

Qui? moi? 

GEORGE DJLHDIir. 

Oui, vous. Ne fiaites point taht la sucrée. 

CLAUnilTE. 

Hélas ! que le monde aujourd'hui est rempli de 
méchanceté, de m*aller soupçonner ainsi, moi qui 
suis Finxiocence même ! 

GEORGE DAlfDIir. 

Taisez-vous , bonne pieee. Tous faites la sonmoîsf . 
mais je vous connois il y a long^terops; et vous ét^s 
nue dessalée. 

€i,A.TJDiifE, à Angéliijue, 

Madame , P.S t-cc qre. .. ? 
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GEORGE BAHDIir. 

Talsez-vous, vons dis-je; vous plumet bien por- 
ter la folie enchère de toai les antres , et vous. n'avez 
point de père gentilhomme. 

▲ irGÉLIQUE. 

C'est une imposture/ si grande, et qui me touche 
si fort au cteur, que je ne puis pas même avoir la 
force d'y répondre. Cela est bien horrible d*être ac- 
cusée par un mari, lorsqu'on ne lui fait ri<î.n <]fni ne 
«oit à faire ! Hélas l si je suis blâmable de quelque, 
chose , c'est d'en user trop bien avec lui. . 

CLAUDIKE. 

Assurément. 

▲ NoéLlQUE. 

Tout mon malheur est de le trop considérer; et 
plut au ciel que je fusse capable de souffrir, comme 
il dit^ les galanteries de quelqu'un ! je ne serois point 
tant à plaindre. Adieu, je me retire; je ne puis plus 
endurer qu'on m'outrage de cette sorte, 

SCENE VU. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, MADAME DE 
SOTENVaiË, CLITANDRE, GEORGE DAN- 
DIN, CLAUDINE. 

MJLDjLMS DE SOTENVILLE, 

à George Dandi'n- 
'Allez, vons ne méritez pas l'honnête femme qu'on 
vous a donnée. 

CLAirniiTE. 
Par ma foi , il mériteroit qu'elle lui fit dire vrai : 
et, sij'étois en sa place, je n'y marchanderois pas. {à 
CUtandre, ) Oui, monfienr, vous devez, pour le 
punir, faire l'amour à ma maîtresse. Poussez, c'est 
moi qui vous le «Sa , ce sera fort bien emj^oyé; et je 
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m'offre à tous y servir, pnûqa'il m'en a déjà taxée. 
( Claudine sort. ) 

«. DE 80TB]rTIZ.XiK. 

Yoiu méritex, mon gendre, qu'on vons dipe cm 
ckoses-là; et votre procédé met tout le monde contre 
vous. 

MADXMB DE SOT EN TILLE, 

Allez, 4onges à mienx- traiter i^ne demoiselle bien 
née; et prenez garde désormais à ne pins faire de pat' 
reiiles bévues. 

GBOE«B DjLNpiv, à. part» 

J*enrage de bon eeenr d^avoir tort lorMjne j*^! 
raison. 

SCENE VIII. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, CLITANDRE, 
GEORGE DANDm. 

ci.iTi.irDiii, à monsieur de Sotenville. 
Monsieur, vous voyez comme j'ai été faussement 
accusé : vovu êtes homme qui savez les maximes du 
point d'honneur; et je vous demande raison de Taf- 
front qui m'a été fait. 

M. DE SOTEWlfiTE. 

Gela est juste, et cVst Tordre des prooédés. Allons, * 
mon gendre , faites satisfaction k monsieur. 

GEORGE DAHDIW. 

Comment! satisfaction? 

M. DE SOTEirvILLE. 

Oui, cela se doit dans les règles, pour l'avoir à 
tort accusé. 

GkORGK DAlTDlir. 

C'est une chose, moi, dont je ne demeure pas . 
d'accord, de l'avoir à tort accusé ; et je sois bien ce 
que j en pense. 
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m. I>E 8 0TEirVILI.S. 

n n*importe. Quelque pensée qui tous puisse res- 
ter, il a nié, c^^ satisfaire les personnes; et l'on 
n*a nul droit de-«e plaindre de tout Iiomme qui se 
dédit. 

aSOUGS DjLITDIII. 

Si Heu êonc que^ si je le tronyoîs coaché aveo 
ma femme ^ il en séroit quitte pour se dédire? 

M. DE SOTXXTIX.LB. 

Point de raisonnement. Faites-lui les excuses que 
je vous dis. 

GXO&GB DAITDIK. 

Moi! je lui ferai encore des ezctises après... ! 

M. DE SÔTEir VILLE. 

Allons , vous dis-je , i) n*j a rien à Mancer ; et vous 
n*avez que faire d*avoir peur d*en trop faire, puisque 
c*cst moi qui vous conduis. 

OXOEGB DAklDIirl 

Je ne saurois... 

M. DB SOTXHVXLLt. 

Gorbleu! mon ipendr^, ne m'échauffez pas la bile. 
Je me mettrois avec lui contra vous. Allons , laissez- 
vous gouverner par moi. 

oEo&GB DJLiTDiif, à part. 

Àh ! Geor^ Dandin ! 

M. DE SOTBirvlLLK. 

Totre bonnet k la main le premier; monsieur est 
gentilbomme, et vous ne Têtes pas. 
GKOEoB DAHDor, à pott', U botittet à la main* 
J'enrage! 

X. DX SOTBirvilpLB. 

Képétez après moi... Monsieur... 

GE0EG9 DAlTDIir. 

Monsieur... 

M. DE S0TBVV1I.LX. 

Je vous demande psnrdon... 
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( voyant que George Dandinfait difficulté de 
lui obéir, ) 
Ahi 

ovoROK DAiroxir. 
Je Tons demande pardon... ' 

M. DE fOTEirVILLB. 

Des mAuvaasea pensées qne j'ai enes de vons» 

GEORGE DAXrDIZri . 

Des nuinyaises pensées qne j*ai enes de vons. 

M. DE SOTEirVILLS. 

Cest que je n'a vois pas l'honnenr devons^Bonnoltre. 

GEORGE DA.]fDIir. 

Cest qnejen'ayoispasl'honnenr devotu connoitxe. 

M. DE SOTEirVILLE. 

Et je Toofl prie de croire... 

■ GEORGE DjLlTDIir. 

£t je TOUS prie de croire..*"^ 

M. DE SOTSlTYXIiLB» 

Qne je suis votre serviteur» * 

GEORGE DAITDIK. 

Yonles-vons que je sois aervitenr d'an Iiomme 
qni me veut faire, eocn? 

M. DE SOTE1ITII.X.S, U menoçant cncore. 
Ah! 

GLITjLXTDRIi. 

n suffit , momieur. 

M. DE SOTRHVIX.X.S. 

Non, je venx qu'il achevé, et que tout aille dans 
les formes.^ Qne je suis votre serviteur. 

GEORGE DAirniir. ^ 

Que je suis votre serviteur. 

cLiTXirDRE, à Oeorge Dandin. 

Monsieur , je suis le vôtre de tout mon cœur, et je 

ne songe pins à ce qni s'est passé, {à M., de Soten- 

ville, ) Pour vous, monsieur, je vous donne le bon 

jour, et suis fâché du petit chagrin qne vous av^ en. 
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M. DESOTEirVILLE. 

Je vous baise les mains ; et , qnand il vôqs plaira , je 
tous donnerai le divertissement de courre un lieVre. 

.CI.ITAir DUE, 

Cest trop de grâce que tous me faites^ 
( Clitandre sort, ) 

H. ni£ SOTElf TILLE. 

Voilà, mon gendre, comme ii faut pousser les 
choses. Adieu. Sachez que To^s éf eè entré dans une 
famille qui vous donnera de Uappui, et ne souffrira 
point que Von irons faséië àu<^ti affronta 

SCENE IX* 
GEORGE DANDlNi seul 

Ah ! que je.;; Vous Tavea touhi , vôtiâ l'avez voiiiii ^ 
George Dandin^yous Tavcï voulu; cela vous sied 
fort bien, et vous voilà ajusté comme il fout: vou# 
avez justement ce que vouç méritez. Allons , il s'agit 
seidemént de désabuser le père et la mcfre; et je' 
pourrai trouver pcut-étrè quelque mo'yeti^'y réussir. 
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ACTE SECOND- 
SCENE I. 

GLi^UDINE, LUBIIS. 

aCLÀUDZNX. 
X9 j'ai bien deyiné qa'il falloit qae cela vint de 
toi, et qne ta Tensset dit à qnelqa*iiii q^iTait rap- 
porté à notre maître. 

Par ma foi, je n'en ai toucha qn'tm petit mot en 
passant k nn homme 9 afin qn'i) ne dit point qn'il' 
m*avoit m sortir; et il faut que les gens, en ce pays- 
ci, soient de grands ba^iillards. 

CLÂUDIVX. 

Vraiment, ce monsieur le;ricomte a bien cboisi son 
monde, qae de te prendre ponr son ambassadeur; et 
il 8*est allé servir là d'un bomme bien chanceox. 
tUBiir. 

Ya, une antre fois je serai pins fin , et je prendrai 
mienx garde à moi. 

CX.jLVSXirB. 

Oui, oui, il sera temps. 

L U B I N. 

Ne paribns plas de oda. Ecoute. 

OLAUniNk. 

Que veux-tu que j'écoute ?^' 
z.uBxir. 
Tourne nn peu ton visage devm moi. 

GLÀUDXXrB. 

, HébJbien ! qu'est-ce ? 



• 



ACTE II, SCENE I. %ï^ 

dandine» ^ 

CLJLUDIHE. ^ 

. Quoi? 

LUBIK. 

Hé ! U ! ne cais-tn pas bien ce qne je renx dire ? 

ci.i.UDiirz. 
Non. 

LVBIir. 

Mor^é ! je t*aime. 

CLJLUDIirX. " 

TontdéOKm? 

' IiUBIK, 

Oui 9 le diable m'emporte ! tu me peux croire , puis- 
que j*en jure. 

CLAVDIHZ. 

A la bonne henve. 

LVBTir. 

Je me sens tout tribouiller le cœur quand je te 
rei^de. 

CLAUniHX. 

Je m*en réjouis. 

I. n B T ir. 
Comment est-ce que tu fais pour être si jolie ? 

CLAUniITE. 

Je fais comme font les antres. 
z.uBiir. 

Yois^tu^ il ne faut point tant de beurre pour faire 
nn quarteron : si tu veux tu seras ma femme, je serai 
ton mari; et nous serons tons deux mari et femme* 

CLAUDIK E. 

Tu serois peut-être jaloux comme notre maitre. 

^ z.irBiif. 
Point. 

. CLAUDINE^ 

Pour moi^ je hais les maris soupçonneux et j'en 
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veux un qui ne s'épouvante de rien, nn si plein d« 
confiance, et si sûr de ma chasteté, qn'il me'TÎt sans 
inquiétude au milieu de trente hommes» 

LUBIV. ^ 

Hé bien! je serai tout comme cela, 
c I. .A#ir D 1 H £. 

C'est la plus sotte chose du qionde que de se défier 
d'une femme, et de la tourmenter. La vérité de Taf- 
fiiire est qu'on n'y ga^e rien de bon : cela nous fait 
songer à mal; et ce sont souv^tles maria qni^ avec 
leurs vacarmes, se font euj^-mêmes ce qu'ils sont. 

♦ I. U B I N. 

Hé bien ! je te donnerai la liberté de faire tout ce 
qu'il te plaira. 

CLA.UDXHE. 

YoiU comme il faut faire pour n'être point trom- 
pé. Lorsqu'un mari se met à notre discrétion, nous 
ne prenons de liberté que ce qu'il nous eu faut; et il 
en est comme avec ceux qm nous ouvrent leur bourse, 
et nous disent. Prenez : nous en usons honndtenfent, 
et nous nous contentons d£ la raison. Mais ceux qui 
nous chicanpnt, nous nous efforçons de les tondre, et 
nous ne les épargnons point. 

Va, je serai de ceux qui ouvrent leur bourse, et 
tu n'as qu'à te marier avec moi. 

' CLAUDINE. 

Hé bien , bien , nous verrons. • 

' LUBiir. 

Yiens donc|ci, Claudine. 

. CLA.UDIVE. 

Que veux-tu? 

I.UBIV. 

Viens, te dis-je. 

ni.A.uniHS. 
Ah ! doucement. Je n'aime pas les patineurs* 
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Hé I '^a petit brin d*amitié. 

CIiiLUDIiri. * 

Idisse-moi là , te dis-je ; je n'entends pas raiUenc« 

iiUBiir. 
Qandine. 

CI.A.UD1HB, repoussant Luhin. . 
Hai.» ^ ^ 

Ah ! qne tn es rnde à panyi^s gens ! Fi ! qne eela 
est malhonnête de reînser les personne*.' N'|is-tn 
point de honte d^étre belle, et de ne voi^oir pas 
qn*on te caresse ? Hé ! là ! 

* OX.AVDIirE. 

Je te donnerai snr le nez. 

XUBIV. 

Oh ! la faronehe ! la sanvage ? Fi ! ponas ! la vilaine 
^oi est cmelle ! 

c L JL V D I V B. 

Tu t*émancipes trop. 

i.uBiir. 
Qa*e8t-ce qne cela te eoùteroit^de me laisser lui 
pea faire? 

' CZ.JLUDIir£. 

n fant que tn te donnes patience. 

j tUBiif; . . 

Un petit baiser seulement, en rabattant sur notre 
mariage. 

CLiLUDIKE. 

Je suis TOtre servante. 

LUBIW. 

Claudine, je t*en prie, sur l'et tant moins. 

CLÂUDIITE. 

Hé ] que nenni. J'y ai déjà été attrapée. Adîen. 
Va-t'en, et dis à monsieur le ricomte que j'aurai 
soin de rendre son biUet. 

19. 
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i.uBiir. 
Adiea , beauté rade-ânifire. , 

* .CLAUDINE. 

Le moA C9t amooceox. ' 

LUBiir. 
Adiea ) rocher, caillou, pierre de taille, et tout 
ce qu*il y a de plus dur au monde. 

CLAUDINE, seule. 
^ Je vais remettre aux mains de ma maîtresse .... 
Mais la voici avec son mari : éloignons-nous, et at- 
tendons qu'elle soit seule. k 
« 

SCENE IL 
GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

GEOEGK DjLlCDIir. 

Non, non, on ne m*abuse pas avec tant de faci- 
lité; et je ne suis que trop certain que le rapport 
que Top m'a fait est véritable. J'ai de meilleurs yenxi 
qu'on ne pense , et Votre galimatias ne m'a point 
taufot ébloui. 

SCENE III. 

ÇLITANDRE, ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN. 

çLiTÀirDRE, à part^ dans le fond du théâtre. 
Ah! la voilà; mais le mari est avec elle. 
GEORGE DjLNDi'ir, 9ans ofoir Clitandre, 
Au travers de tontes vos grimaces , j'ai vu la vérité 

de cé que Ton m'a dit, et le peu de respect que tous 

^vcz pour le nœud rpâ nous joint. 

( Clitandre et Angélique se saluent. ) 
Mou dieu ! laissez là votre révérence ; ce n'est pas 

de ces sortes de respects dont je vous pArlC| et vous 

tC^yez ^ne fç|ire de rôn^ moquer. • 
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AVGÉLXQUS. I 

Moi. me moqneri en ancnne façon. 

GSORGE DjLKDIII. 

Je sais votre pensée^ et connois... 
( Clitandre et Angélique se saluent encore, ) 
Eucore ! Ah ! ne raillons point dayanta^re. Je n'ignore . 
pas qu'à canse de votre Noblesse vons me tenez fort 
aa-dessons de vons : et le respect qne je venx dire ne^ 
regarde point ma personne; j'entends parler de celni 
qne vous devez à des nœnds anssi vénérables qtie le 
sont cenx dn mariage. 

( Angélique fait signe à Clitandre^ ) 
Il ne faut point lever les épaoles, et je ne dis point 
de sottises. 

ÀiroÉLIQUE. 

Qni songe à lever les épaales? 

GEOR GX x>A.irDi]r. 

Mon dien ! nons voyons clair. Je vous dis encore 
nne fois que le mariage est nne chaîne à hiqnelle on 
doit porter tontes sortes de respects; et qne c'est 
fort mal fait a vous d'en nser comme vous faites. 
( Angélique fait signe de la tête à Clitandre, ) 
Oui, oui, mal fait à vons; et vous n'avez qne faire 
de hocher la tcte et de me faire la grimace. 

AlfOBLXQIïE. 

Moi? je ne sais ce que vous voulez dire. 

GEORGE DÂNDIZr. 

Je le sais fort bien, moi; et vos mépris me sont 
connus. Si je ne snis pas né noble, au moins suis- 
je d'une race on il n'y a point de reproche; et Ja fa- 
mille des Dandins... 
CL1TA.HDRE, derrière Angélique ^ sans être 

apperçu de George Dtmdin» 
Un moment d'entretien. 
GEpRGX oAKnrir, sans voir Clitandre, 
Hé! 
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i.VOÉLIQUK. 

Quoi? je ne dis mot. 
( George Dandin tourne autour de sa ferrant^ 
et Clitandre se retire en faisant une grand* 
révérence à George Dandin* ) 

SCENE IV. 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

OKOBGE DAirDIlf. 

Le voilà qui vieiit roder autour de vous. 

A.NG£LTQUE. 

Hé bien! est-ce ma faute? Que Tonlez^vons que 
j'y fasse ? 

oxoRGB DAirniir. 

Je veux que vous y fassiez ce que fait une femme 
qui ne veut plaire qu*à son mari. Quoi qu'on en 
puisse dire, les galants n'obsèdent jamais que quand 
on le veut bien : il y a un certain air douèerenx qui 
les attire , ainsi que le miel fait les- mouobes ; et les 
bonnétes femmes ont des manières qui les savent 
cbasser d'abord. 

JLir 0£I.IQVE. 

Moi, -les chasser! et par quelle raison? Je ne me 
scandalise point qu'on me trouve bien faite; et cela 
me fait du plaisir. 

GEOEGE DASDIir. 

Oui! Mais quel personnage vonles-vous que joue 
un mari pendant cette galanterie? 

jLN GSI.IQUE. 

Le personnage d'un bonnéte homme, qui est bien 
aise de voir sa femme considérée. 

GEOaOE BASDIN. 

^e suis votre valet. Ce n'est pas là mon compte, 



ACTE II, SCËNE IV. asS 

et les DaAdixu ne «ont point accoutumés k cèttit 
mode-là. 

A.VGit.lQUX. 

Oh! let Dandins 8*y accoatnmerout a'iia venlent; 
carpoar moijp tous déclare que mon dessein n'est 
pas de renoncer an monde et de m'enterrer toute 
▼ive dans un mari. Comment I parcequ*un homme 
s^avise de- nous épouser, il faut d'abord que toutes 
choses soient finies pour nous, et que nous rom- 
piops tout conmierce airec les Tiyants! C'est une 
chose merveilleuse que cette tyrannie de messieurs 
les maris; et je les trouve bons de vouloir qu'on soit 
morte il tous les divertissements , et qu'on ne vive 
que pour eux! Je me moque de cela, et ne veux 
point mourir si jeune. 

GXORGX DÀNDIir. 

C'est ainsi que vous satisfaites aux engagements 
de la foi que vous m'aves donnée publiquement? 

' AiroÉLlQÙE. 

Moi ? je ne vous l'ai point donnée de bon cœur, et 
vous me l'avez arra<4iée. M'avex-vous avant le mariage 
demandé mon consentement , et si je vouloia bien 
de vous ? Yous n'aves consulté pour cela que mon 
père et ma mère : ce sont eux proprement qui vous 
ont épousé ; et c'est pourquoi vous ferez bien de vous 
plaindre toujours à eux des torts que l'on pourra 
vous faire. Pour moi, qui ne vous ai point dit de vous 
marier avec moi, et que vous a'^z prise sans consul- 
ter mes sentiments, je prétends n'être point obligée 
à me soumettre en esclave k vos volonté»; et je veux 
jouir, s'il vous plaît, de quelque nombre de beaux 
}ours que m'offre la jeunesse , prendre les douces li- 
bertés que l'âge me permet, voir un peu le beau 
monde, et goûter le plaisir de m'ouir dire des dou- 
ceurs. Préparez-vous-y pour votre punition, et ren- 
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dez grâces an ciel de ce que je ne suis pas capablo 

de quelque chose de pis. 

GEOILGX. DA.HDIir. 

• Oui ! c'est ainsi que tous le prenez ! Je suis votrs 
mari , et je tous dis que je n*entends pas cela. 

AITGÉLIQUE. 

Moi, je suis yotre femme,. et je tous dis que j« 
Tentends. 

GBOEGS 3lA.NDI]f,^/^arf. 

Il me prend des tentations d'accommoder tont 
son visage à la compote, et le mettre en état de ne 
plaire de sa vie aux diseurs de fleurettes. Ah! allons , 
George Dandin; je ne pourrois me retenir, et il vaut 
mieux quitter la place. 

SCENE V. 
ANGÉLIQUE, CLAUDINE, 

GLAUniNE. ^ 

J'avois, madame , impatience qu'il s*en allât, pour 
vous rendre ce mot de la part que von« sayei:. 

AICGXLIQUB. 

Voyons. 

ci.ÂnDii!TX, àpart» 

A ce -que je puis remarquer , ce qu'on lui écrit 
ne loi déplaît pas trop. 

▲ NGix.iQnB. 

Ah ! Claudine , que ce billet s'explique d'une fa- 
çon galante! Que dans tons leurs discours et dans 
toutes leurs actions les gens de cour ont un air 
agréable! et qu'est-ce que c'est auprès d'eux quo 
nos gens de province P 

CLAUDINK. 

Je crois qu'après les avoir vus les Dandins n« 
vous plaisent gàere. 



ACT^E II, SCENE V. aa? 

AirOBI.IQUX. 

Démunie ici, je m'en vais faire la réposifc. 

c I. À u D I ir K , seule. 
Je n*ai pas besoin, ^e je pense, de lui recom- 
mander de la faire agréable. Mais voici... 

SCENE VI. 
ÇLITANDRE, LUBIN, ËLAUDINE. 

GL1.VDIVK. 

Vraiment, monàenr, vons ave^ pris U i&i babile 
messager ! 

I CXiXTAirDmK. 

Je n'ai pas osé envoyer de mes gens. Mais, nu 
pauvre Claudine , il fant que je te récompense des 
bons -offices que je sais qne tu m'as rendus. 
( Il fouille dans sa poche, } 

GLAUDIirX. 

Hé \ monsieur, il n'est pas nécessaire. N'on, mon- 
sieur, Vous n*ayex que faire de vons donner cette 
peine-là; et je votis rends service -parceque vous le 
méritez; et je me sens au cœur de l'indination pour 

TOUS. 

6 L z TA H DR S , dontumt de f argent à Claudine. 

Je te suis obligé. 

X. u B I ir, à Claudine. 

Puisque notis serons mariés , donnc-mot cela que 
je le mette avec le mien. % 

OLAUDIVK. 

Je te le garde aussi bien que le baiser. . 

CLiTANDRB, à Claudine, 
Bis-moi, as-tu rendu mon billet à ta belle mâU 
tresse? 

CLAonxvx. 
Oui; «Us est tflée y répondre. 
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CI.ITA.irDKB. 

Mais, CSandme, û*y a-t-i] ^as moyen cpe je là 
puisse entretenir? 

0I.A.VDI1CX. 

Oni ; yenes avec moi, je vous furoî parler k elle. 

CLITAirORE. 

Mais le tronvera-t-^e bonf et n'y a-t-il rien à risquer f 

GLAUDIirX. 

Non, non. Son nuoi n*est paa au }o^ : et pQîs, 
ce n*eat pas lui qu'eÙe a le plus à ménager,' c^est son 
père et sa mère; et pourrtt qn'ils soient prévenus ^ 
tout le reste n'est point à cnôidre. - . 

CLI1rA.irDRX. 

Je m'abandonne k ta conduite. 
x.vai7, seul. 
Testiguenne ! que j'aurai U une habile femme l 
Elle a de J['esprit comme quatre. 

SCENE VII. 

GEORGE DANDIN^ LUBIH. 

OSOR6K DAjrnxv^ has, â part. 
Voici mon homme de tantôt. Plût an ciel qu*il 
pÀt se résoudre à vouloir rendre témoignage au per« 
et à la mère de ce qu'ils ne veulent point croire! 

LUBIir. 

Ah! vous voilà, monsieur le babillard, k qui j'a-^ 
vois tant recommandé de ne point parler, et qui ma 
Tavies tant promis! Tous êtes donc un causear, et 
vous allez redite ce que l'on voua dit en secret ? 

OKOAGK DAADI». 

MoiP 

t. ir B T v. 
Oui; vous avez été tout rapporter an marî, et 
vaD5 êtes cause qu'il a fait du vacarme. Ja sois bien 
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use de savoir que vous avez de la langae, et cela 
m'apprendra à ne vous p]as rien dire. 

GEORGE DANDIN. 

Ecoute ) mon ami« i^ 

. LUBJTf. 

Si vous n'aviez point babillé, je voris anrois conte 
ce qni se passe à cette beore ; mais , pour votre pu- • 
nition, vous ûe saurez fiçn du tout. 

G E ORGE DAK DIN. 

Comment ! qu'est-ce qui se passe ? • 

iiUBiir. 
■ : Rien , rien. Yoiià ce que c'est d'avoir Oansé; voua 
n'en tàterez. plus ^ et je vous laÎMe anr la bonne 
'beacbe* 

GEORiG^E JkASlftttt 

Arrête nn pen« 
Points 

âE0R,61 DÂlTDZlr. 

'■/ Je ne f é veux dire qu'nn mot* 

£UB12r< 

^ Nennin, nennin« -^oos aves envie de me tirer lc« 
jf«r^,d«i nez* 

GSORGS ÀJLVDIZr. - " ^ 

Non , ce n*est pas cela. 

Hé! quelque 8ôt«.« Je vous vois rAiti 

GEORGE BAXniV. 

.. C'est autre cbose. Ecofite. 

.#, LUBIir* 

Point d'af/aiire. Votw vou4riez que je vous disse 
que monsieur le vicomte vient de dopuier de l'argent 
k dandine, et qu'elle Ta ^lené chez sa maîtresse. 
Mais je ne suis pas si béte. 

GEORGE BAlrniV. 

De grâce. 

S* ao 
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L U B I V. 

Non. 

osoR GE DAiroiir. 
' Je te donnerai... 

X.VBIV. 

Tanre. 

SCENE VIII. ; 

GEORGE ©ANDIN, seul. 

Je n'ai pn me servir, avee cet innocent, de la pen^ 
léo fpie j*jr¥oia. Mai» le nfinvel avis qoi lui est échapw 
|lé feroit la mémie chose; et, «i le galant est chez mot, 
ce scroit pour avoiï raison aux yeux du père et d« 
la mère, e^ les conraiiicre pleinement de l'effronterie 
de leur fille. Le mal de tout ceci, c'est que je ne sas 
comment faire pour profiter d'un tel ayis. Si je rentre 
chez moi, je ferai évader le dr61e; et, quelque chose 
qne je puisse voir moi-même de mon déshonnenr, je 
n'en serai point cru à mon eerment, et l'on me din 
que je rêve. Si, d'antre part, je vais quérir bean-pere 
et belle-mere sans^êlve eur-de trouver chez moi le g»- 
laut, ce sera la même chose ; et je retomberai dans 
l'inconvénient de tantèt. ^onfrois-je point m'édair- 
uir doucement a'il y est enoore? 

( après atioir 4té regarder par le trou de la 
serruwe. ) 
Ah ciel! il n'en faut «plus douter, et je viens de l'ap* 
percevoir par le trou de la porte, he eovt me -donne 
ici de quoi confondre ma paitie; et, pour achevé» 
l'aventure, il fidt venir k peint nommé -les jnges dont 
f Avois beaéîB. 
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SCENE IX. 

BfONSIEUR DE SOTENVILLE» MADAME DE 
SOTEN VILLE ^ GEORGE DANDiN. 

OBO&GKDAVOtir. 

Enfin, voas ne m^avez pas voulu croire UntÀt, 
et votre fille l*a emporté sur moi : mais j'ai en main 
de quoi vont faire voir comme eU# n'accommode ^ 
et, dieu merci, mon déshonneur est si clair mainte* 
nant, que vous n'en pourres plus douter. 

M. ])X aOKENVXLLE. 

Comment! mon gendre, vous en êtes encore Ik- 
dessus ? 

GÉORGX D4.1fniH^ 

Oui, j'y suis, et jamais je n'eus tant de sujet d'y 
être. 

MADAME DE 8 0TS2fVI.I.LB» 

Vous nous venez encore étoordir la tête P 

GEOEGE DANDIir. 

Oui, madame; et Ton fait bien pis a la mienne. 

M. DE SOTEV VILLE. 

Ne vous lassez-TOUs point de vous rendre impor- 
tun? 

GEORGE DA.KDIir. 

Non; mais je me lasse fort d'être pris pour dupe. 

MADAME DE SOTElfVILLE. 

Ne voulez-vous point vous défaire de vos pensées 
eztrayagantes ? 

GEOEGE DANOlir. 

Non, madame; mais je voudrois Lien me défaitf» 
d'une femme qui me déÂonore. 

MADAME DE SOTXirVII.LE« 

Jour de dien! notre gendre, apprenes k parler. 
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M. DE SOTEirVILI.X, 

Gorblea! cherchez des termes moins offensante 
^ae ceux-là* 

GfORGSDAirnxxr. * 

Marchand qni perd ne peut rire. 

MADAME DE SOTBNVILLE. 

Souvenez-vous que vous avez épousé une demoi- 
selle. 

GEORGE DAirbiir. 

Je m*en souviens assez , et ne m'en souviendrai 
que trop. • 

M. DESOTEirVlLLE. 

Si vous vous en souvenez, songez donc a parler 
d^elIe avec plus de respect. 

GEORGE DAVDTV. 

Mais qne pe songe-t-elle plutôt k me traiter plus 
honnêtement? Qncri! parcequ'elle est demoiselle, il 
faut qu'elle ait la liberté de me faire ce qui lui plait, 
sans ^e j'ose souffler? 

M. t) s s O T E ir V I L L X. 

Qu'avez -vous donc, et que pouvez -fous dûnef 
N'avez-vous pas vu ce matin qu'elle s'est défendue 
de cdnnoitre celui dont vous m'étiez venu parles? 

GEORGE DASDlir. 

Oui; mais, vous, que pourrez-vous dire si je vous 
fais voir maintenant que le galant est avec elle? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

« Avec elle? 

GEORGE DANDI^ir. 

Oui 5 avec elle, et dans ma maison. 

M. DE SOtEVVXLLE. 

Dans Vôtre maison ? 

GSOR 6B DAllDXir. 

Oui, dans ma propre maison. ^ 

MADAME DE SOTEITVILLE. 

Si cela est, nous serons pour vous contre elle. 
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M. D X 8 O T E ir Y I T. L E. 

Oui, rhoxmenr de notre famille noiu est plut cher 
qne toate chose; et, si vous dites Yrax, nous la re* 
noncerons pour notre sang , et Tahandonnerons i 
votre colère. 

GEOBGX DANDlir. 

Vons n'avez qn*à me suivre. 

MÀDjLMS de SOTE1TTILI.E. 

Gardez de vons tromper. ^ 

H. DE SOTEirVILl,!. 

ITallez pas faire comme tantôt. 

GEORGE OANDIir. 

Mon dien ! yoos allez voir. ( montrant Clitandre 
^iU sort avec Angélique. ) Tenez, ai~je menti? 

SCENE X. 

AJ!96ÉLIQUE, CUTANDRE, CLAUDINE; MON* 
SIEUR DE SOTENTILLÇ «t BfADAME DE 
SOTENVILLE av«c G£0EG£ DAUDIN, dans, 
. le fond du théâtre » 

▲ irGÉi.jQus,d Clitandre. 
Adien; j*ai penr qn*on toos surprenne ici, et j'ai 
qnelqaes mesoses à garder, 

OLITÂITDRB. 

Promettez -moi donc, madame, que je pourrai 
Tons parler cette nuit. 

À K G i L I Q v E. 
J*y ferai mes efforts. *J 

GEORGE DAironr, à monsieur pt à madame de 

Sotenvûle. 
Approchons doucement par derrière, et tachons 
de n^étre point vus. 

G t \ c t» î ir E. 
Ah ! madame, tout est perdu! Yoilà Tolre père et 
YOtre mtrt accompagnés do votre mari. 
• ao. 
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CLITANDRE. 

Ah ciel! 

ANGÉLIQUE, bas^ à Clitandre et a Claudine, 
Ne faite:» pAs semlilaat de rien, et me laissez faire 
tons deux. ,( haut à Clitandre. ) Qnoi ! ypus osez 
en user de la sorte, après raffaire de tantôt, et c'est 
ainsi que vous dissimulez vos sentiments ! On me 
vient rapporter que vous avez de Tamonr pour moi, 
et que vous faites des desseins de me solliciter; j'en 
témoigne mon dépit , et m'explique à vous clairement 
en présence de tout le monde ; vous niez hautement 
la chose, et me donnez parole de n'avoir aucune pen- 
sée de m'offenser : et cependant le même jour vous 
prenez la hardiesse de venir chez moi me rendre .vi- 
site, d« me dire que vous m'aimez, et de me faire 
cent sots contes, pour me persuader de répondre a 
vos extravagances , comme si j 'étois femme à violer 
la foi qne j'ai. donnée à un mari , et m'éloigner jamais 
de la vertu que .mes parents m'ont enseignée! Si 
mon ^ere savoit cela, il vous apprendroit bien à 
tenter de ces entreprises ! Mais une honnête femme 
n'aime point les éclats; je n'ai garde de lui en rien 
dire; 
( ap'^ès a^foir fait signe a Claudine d'apporter un 

bâton. ) 
et jq veux vous montrer que, toute femme que je 
suis, j'ai assez de courage pour me venger moi-même 
des offenses que l'qp me fait. L'action que vous avez 
faite n^^t pas d'uil ^^ntilhomnie , et ce n'est pas en 
gentilhomme s^ssi que je veux vous traiter. 
( Angélique prend le bâton et le levé sur Clitan- 
dre, qui se range de façon que les coups tom- 
bent sur George D and in. ) 
C^itjlttdre, criant comme s*il avoit été frappa' . 
Ah î ah ! ah .' ah ! ah î doucement \ 
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SCENE XI. 

MONSIl^UR DE SOTENVILLE, 

MADAME DE SOTENVILLE, 

ANGÉLIQUE, GEORGE DANPIN, 

CLAUDINE. 

X CLA.UDIWE. 

Fort! madame, frappez comme il fant. 
A.sr,GÉLiQu E^ faisant semblant de parler à 

Clitandre, 
S'il vous demeure qnelqne chose sur le coeur, je 
suis pour vous répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez à qui vous vAus jouez. 

ANGÉLIQUE ^faisant t^ étonnée. 
Ah ! mon père , vous êtes là ! 

M. DESOTENVILLS. 

Oui , ma fille ; et je vois qu'en sage s&e et en courage 
tu te montres un digne rejeton de la maison de So- 
tenville. Viens cù, approche-toi que je t'embrasse. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Embrasse-moi aussi, ma fille. Las! je pleure de 
joie , et reconnois mon sai^ aux choses que tu viens 
de faire. 

M. DS SOTENVILLE. 

Mon gendre, que vous devez être ravi ! et que cette 
avenUircest pour vous pleine de douceurs! Vousaviez 
un jnstç sujet de vous alarmer; mais vos soupçons se 
trouvent dissipés le plus avantageusement du monde. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Sans doute, notre gendre, et vous devez mainte^ 
nant être le plus content des hommes, 

CLAUDINE. 

Assurément. Voilà une femme, celle-là ? tous êtes 
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trop hearenx de Ta voir , et voas devriez baiser les pas 

on elle passe. 

GEORGS DANDlir, à pttrt* 

Hé! traîtresse! 

H. DS SOTEITTILLE. 

Qa*e8t-ce,mon gendre ?Qne ne remeroiez-Tons un 
peu votre femme de ramifié que vous voyee qa^elle 
montre ponr vous ? 

JLNGÉLIQ47E. 

Non , non , mon père , il n*est pas nécessaire : il ne 
m*a ancnne obligation de ce qn'il vient de voir , et 
toat ce qae j'en fais n*est que pour ]*amonr «le moi- 
même. 

H. DE SOTEKVILI.E. 

Oà allez- VOUS, ma fille? 1 

ANGÉLIQUE. 

Je me retire , mon père , pour ne me voir point 
obligée k recevoir ses compliments. 

CLAUDizrEyà George Dandîn* 

Elle a raison d'être en colère. C'est une femme qui 
mérite d*étrè adorée , et vous ne la traitez pas comme 
vous devriez. 

GKO&GE DAXTDINfà pari. 

Scélérate! 

. SCENE XII. 

MONSIEUR DE SOTENVÏLLE, 

MADAME BESOTENVILLE, 

GEORGE DANfilN. 

Ml DE 80TEHVII.LB. 

Cest on petit ressentiment de l'affaire de tantôt, et 
cela se passe» avec on peu de caresses que vous lui 
ferez. Adiea, mon gendre; vous voilà en état de ne 
vous plos inquiéter. Allez-vûus-en faire la paix en- 
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lemble, et tachez de l'appaiser par des excuses de 
votre emportement. 

^ MADAME DE 8 0TEKY1I.LE. 

Vous devez considérer qtÉ c'e»t une jeune fille éle- 
vée à la vertu , et qui n'est point accoutumée à se voir 
soupçonner* d^aucnne vilaine action. Adieu. Je suis 
ravie de voir vos désordres finis , et des transporta de 
joie que vous doit donner sa conduite. 

S*CENE XIII, 
GEORGE pANDIN,^^///. 

Je ne dis mot , car je ne gagnerois rien à parler ijit ja- 
mais il ne s'est rien vu d*égal à ma disgrâce. Oui , j!^d- 
mire mon malheur , et la subtile adresse de ma caro^ne 
de femme pour se donner toujours raison et me faire 
avoir tort. Est -il possible que toujours j'aurai du 
dessons avec eUe , que les apparences toujours tour- 
neront contre moi, et que je ne parviendrai point à 
^'convaincre mon effrontée ?0 ciel, seconde mes des- 
seins , et m*accorde la grâce de faire voir aux gen$ qutt 
Ton me déshonore ! / 
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ACTE TIWOISIEME. 

SCENE I. 
CLITANDRE, LUBIN. 

LCLITAITDRS. « 
1. Dnit est aTancée, et j*ai peur qD*il ne soit trop 
tard. Je ne vois point à me condoire. Lubin. 

Monsieur? 

CLITANDRE. 

Est-ce par ici ? ^ 

T4 U B I If. 

•Te pense que oni. Morgue! yoilà une sotte nuit, 
d^'étre si noire que cela ! 

CLITJLWDRE. 

Elle a tort assurément; mai«, si d'un côté elle nous 
empêche de voir, elle empêche de Tai^ire que nous ne 
soyons tus. 

liDBIN. 

youB ayez raison, elle n*a pas tant de tort. Je tou- 
drois bien savoir, monsieur ,, vous qui êtes savant, 
pourquoi il ne fait point jour la nuit. 

CLITAWnHE. 

C'est une grande question, et qui est difficile. Tu 
es curieux, Lubin. 

LUBIir. 

Oui. Si j'avois étudié , j'aurois été songer à des 
choses on on n*a jamais songé. 

CLITAITDRE. 

Je le crois. Ta as la mine d'avoir l'esprit subtil et^ 
pénétrant. ; 
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"LVBlTf. 

Cela est vrai. Tenez, j^expHqae cl a latin, quoique 
jamais je ne Taie appris; et voyant l'a.^tre joar écri^ 
•nr one grande porte, €ollegium , je devinai que ceU 
voaloit dire collège. ; 

C 1. 1 T ▲ KD R s. 

Cela est admirable. Tn sais dtonc lire, Lnbin ? 

LUBIir. 

Oai, je saU lire la lettre moulée , mais je n*ai jamaii 
•n apprendre à lire récriture. 

CLITAirORE. 

Nous TBiiM contre la maison, (après avoir frap^ 
pé dans ses mmins») C*cst le signal que m*a donné 
Claudine. 

X.trBlK. 

Par ma foi , c*e8t une fille qui vaut de Targent , et 
je l'ume de tout mon cœur. 

/ CLITAKnRE. 

Aussi t'ai-je amené vec moi pour Tentretenir. 

i:.rBïir. 
Monsieur, je tous suis. . . 

CL.XTANDKX. 

Chut. J'entends quelque .bruit. 
SCENE II. 

ANGÉLIJÇ.UP., C^^AUDINE, 
CLITAlîfDR;E^.;.^^IJÎÎ, 

JLiroiLTQUS. 

Ckudine. - 

CXAVDXITB. 

Hé bien ? « « 

Laisse la porte entr'ouTerte. 

cx.AtrDi««. ^' • 
Voili qui est fait. 
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( Scène de mât. Les acteurs se cherchent les uns 
les autres dans l'obscurité. 
CLiTAirDRE,à Lubin, 
Ce sont elles. St. 

▲ KGÉJLIQUX. 

St. 

St. 

St. 
cLiTANDREfà Claudine , qu'il prend pour 

Angélicpie» 
Madame. 
ANGÉLIQUE, à: Lubiu , if u elle prend pour 

Cliiandre^ 
Quoi? 

L n B I ir , à jéngélique , ifu il prend pour 
- , Claudine, 
Qaadine. 
c L ▲ u D I N E , à Clitandre , quelle prend 
pour Lubin, 
Qu'est-ce? \ 

CLITANDRE, à Claudine ., croyant parler 

à Angélique, 
Ah ! madame, que j*ai de joie ! 

L u B I V , a Angélique , croyant parler 
à Claudine, 
Claudine , ma pauvre dandine .' - 

^ Cl. AvuiTfM^ à Clitandre, 
Doucement, monsieur. 

A.ir6SLiQuK)<l Lubin . 
^ Tout beau, Lu^in.. 

CLITAirDRS. 

Est-ce toi, Claudine? 

• «ri# QLAVDIVX. 

Oui. 
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x. u B X xr. ' 
Est-ce vous , madone ? 

Oui. 

CLAUDINE, à Clitamire. 
Vous avez pris l'ane pour l'antre. 

jiUziTX^ à Angéliifue, 
Ma foi , la nuit on n'y voit goutte. 

-AiroÉI.IQVE. 

Est-ce pas vous, Clitandre ? 

CLITAITDRE. 

Oui, madame. 

ANGÉLIQUE. 

Mon mari ronfle comme il faut , et j'ai pris ce temps 
pour nons entretenir ici. 

CLITAZTDRE. .. 

Cherclions quelque lieu pour nous asseoir. 

CLAUDINE. 

C'est fort bien avisé. . 

( Angélique , Clitandre et Claudine "vont 
s'asseoir dans le fond du théâtre. ) 
L u B I N , cherchant Claudine. 
Claudine, où est-ee que tu es ? 

S C E N E III. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE et CLAUDINE*, 

assis au fond du théâtre; GEORGE DANDIN, 

â moitié déshahillé; LUEIN. 

GEORGE DANDIN,à fJart.^ • 

.l'ai entendu descendre ma femme , et je me suis 
vite habillé pour descendre après elle. Où peut-elle 
être allée .^ Seroit-elle sortie ^ 

L ti B 1 N , cherchant Claudine, 
Où es -tu donc, Claudine.^ {prenant George 
Dandin pour Claudine. ) Ah I ta voilà. Par ma 
foi, ton maître est plaisamment attrapé, et je trouve 
5. ai 
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ceci aussi drôle que le».coi]|>s de bâton de tantôt, dont 
on ni*a fait récit. Ta maitces&e dit qu'il ronfle à cette 
heure comme tons les diantres; et il ne sait pas que 
monsieur le vicomte et elle sont ensemble pendant 
qu'il dort. Je yondrois bien savoir quel songe il fait 
maintenant. Cela est tont'-à-fait risible. De quoi s'avi- 
se -t*il aussi d*étre jaloux de sa femme, et île Tonloir 
qu'elle soit à lui tout seul? C'est on impertinent, et 
'Monsieur le vicomte lui fait trop d'honneur. Tu ne 
dis mot , Claudine ! Allons , suivons-les , et me donne 
ta petite menotte , que je la baise. Ah ! que cela est 
doux ! il me semble que je mange des confitures. 
. ( à George Qandin (fit U prend toujours pour 

Claudine, et^iàle repousse rudement. ) 
Tableu ! comme vous y allez ! YoiU une petite me- 
notte qui est un peu bien rude. 

osoaos DAKDIir. 

Quj va là? 

i.UBiir. 

Personne. 

CE OR G « DAKDXir. 

Il fuit, et jue .laisse informé de la nouvelle perfidie 
de ma coquine. Alloi»s , il faut que , sans tarder , j'en- 
voie appeler sou pcce et sa mère , et que cette aventure 
me serve à me faire séparer d'elle. Holà ! Colin, CoUn ! 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE et CLITANDREavbc 
CL'ÀUDINE ET hVRll^^ assis au fond du, 
théâtre; GEO R GE DANDlBr, COLIN. 

QO-Liv^à la fenêtre. 

Monsîenf? 

GSOm.GJI OAVD^ir. 

Allons , Tlt«, ici has. 

c o X. i ir , sautant pur la fenêtre* 
M'y voilà) on ne peut pas plus vile. 
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GBORGS DAXTDIir. 

Ta es là? \ 

Oui ^ monsieur. 
. ( Pendant que George Dandin va chercher Cty- 
lin du coté oii il a entendu sa voix , Colin 
passe de l'autre, et s'endort. 
GEORGE nAvuiv^se toumant du côté 
oii il croit €fu est Colin. 
Doucement, parle bas. Ecoute. Va -t'en eliAt mon 
beau-pere et ma belle>mere , et leur dis que f e les prie 
très instamment de venir tout-a-l'heure ici. Entends- 
tu? Hé ! Colin , Colin J 

coT.iTf , </ff Vautre côté^ se réveilla nt 
Monsieur ? 

GEOROB BAirOlN. 

- OÙ diable es-tu? 

coLiir. 
Ici. 

GEORGE DANDIK. 

Peste soit du maroufle qui s'éloigne de moi ! 
pendant que George Dandin retourne du côté 

oii il croit que Colin est testé. Colin, à moitié 

endormi , passe de l'antre côté, et se rendort. ) 
Je te dis que tu ailles de ce pas trouver mon. beau- 
père et ma belle-mere, et leur dire que je les conjure 
de se rendre ici tout-à-rbeure. M'entends^tu bien? 
Képonds. Colin , Colin J 

coLiif, </« r autre cété^ se réueillani, 

Monsiep ? 

'.GlORGIDÀlTDIir. 

Yoilà un pendard qui me fera enragsèr. Tieas t*tjn 
k moi. 

(Jlls se rencontrent^ et tombent tous deuâs.) 
Ab ! le traître ! il m'a estropié. Où est-Cfe que tu es ? 
Approcbe, que je te donne mille coups. Je pense 
qu'il me fuit. 
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COLIN. 

Assurément. 

GEORGE DAITDIN. 

Vcax-tu venir? 

COLIN. 

Nenm, ma foi r 

GEORGK DAIÏDIN. 

Viens , te dis-je. 

c o L 1 Jf . 
Point. Vous me voulez battre. 

GEORGE DÂNDIjT. 

Hé bien ! non. Je ne te ferai ri«n. 

coLiir. 
Assurément ? 

GEORGE D />L ir D I A . 

Oui. Approche. Bon. (à Colin^ qiîil tient par 
le bras» ) Tu es bien heureux de ce que j*ai besoin de 
toi. Va-t'en vite, de ma part, prier mon bean-pere et 
ma belle -mère de se rendre ici le plutôt qu'ils pour* 
ront, et leur dis que c^est pour une affaire de la der- 
nière conséquence ; et , s'ils faisoient quelque diffi- 
culté à cause de l'heure , ne n^anque pas de les presser, 
et de leur bien faire entendre qu'il est très important 
qu'ils viennent , en quelque état qu'ik soient. Tu 
m'entends bien maintenant P 

COLIN. 

Oui, monsieur. 

GEORGE DANDIN. 

Va vite, et reviens de même. ( se croyant seid. ) 
Et moi, je vais rentrer dans ma maison, attendant 

que Mais j'entends quelqu'un. Ne se/oif-ce point 

ma femme? Il faut que j'écoute, et me serve de l'obs- 
curité qu'U fait. 

( George Dandin se range près la porte de sa 
maison» ) 
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SCENE V. 

ANGÉLIQUE, CLITANDKE, CLAUDINE, 
LUBIN, GEORGE DANDIN. ' 

ÀzroéLiQiTB, À Clitandre. 
Adiea , il est temps de se retirer. 

CLITÀITDIIB. 

Quoi! sitôt? 

ÀNGKI.TQUE. 

Nous nous sommes assez entretenus. 

01.ITAKDRE. 

Ah ! madame , pnis-je assez tous entretenir, et 
troaver, en si pen de temps , toutes les paroles dont 
j'ai besoin? H me fandroit des jonmées entières pour 
me bien expliquer à vous de tout ce que je sens; et 
je ne vous ai pas dit enfsore la moindre partie de ce 
que j'ai à tous dire. 

▲ ITGiLIQUE. 

Nous en écoi^terons une autre fois davatatage* 

CLTTAlfDHS.* 

Hélas ! de quel cou ||^ie percez-vous Famé, lorsque 
.TOUS parlez de tous retirer ! et avec combien de oha- 
grins m*allcz-Yous labser maintenant ! 

Nous trouverons moyen de nous revoir. 

C]:.ITJLirDRE. 

Oui; mais fe songe qu*en me quittant vous allez" 
trouver nn mari. Cette pensée m'assassine , et les pri- 
vilèges qu*ont les maris sont des choses cruelles ^our *, 
un amant qfii aime bien. 

i.irGÉi.iQirK.1 
Serez-vous açsez foible pour avoir cette inquié* 
tnde? et pensez-vous qa*on soit capable d'aimer d« 
certains mans qu'il y a? On les prend parcequ'on nt 

ai. 
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s'eû peut défendre , et que l'on dépend de parents 
qui n*ont des yeux que pour le bien ; maiâ ou sait 
leur rendre justice, et l'on ^e moque fort de les con- 
sidérer avl-delà de ce qu'ils mmteut. ' 

GEORGE DjLNDIir, à part, 

Yoilà nos carognes de femmes ! 

CLITANDBE. 

Ah ! qu'il faut avouer que celui qu'on vous a donné 
étoit peu digne de l'honneur qu'il a reçu ! et que c'est 
une étrange chose que l'asseudilage qu'on a fait d'une 
personne comme ^'ous avec un homme comme lui ! 
GEOKGE njLimiN, à part. 

Pauvres maris, voilà comme oa vous traite J 

C LIT Air D RE. 

Vous méritez, sans douté^ une tout autre desti- 
née, et le ciel ne vous a point faite pour être \9i femme 
d'un paysan. 

.GEORGE DASDIir, 

Plut an ciel fàt-elle la tienne ! tu changerois bien 
de langage. Rentrons, c'en est assez.. 
i^George Dandin^ étant rentré, ferme la porte 
en dedans.) 

SCENE VI. 

ANGÉLIQUE^ CLITANDRE, CLAUDINE, 
LUBIN. ' 

CLAUDIirE. 

Madame, si vous avez à dire du mal de votre mari , 
dépêchez vite, car il est tard. 

CLITJLZrDEE. 

Ah ! Claudine, que tu es cruelle ! 

- ▲2<rGéx.iQUE,à Clitandr^, 
Elle a raison , séparons-nous. 
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CLITJLITDIIE. 

Il faut donc s*y résoudre, puisque vous le voulez; 
mais au moins je vous conjure de me plaindre un peu 
des méchants moments que je vais passer. 

▲ NGXLIQUB. 

Adieu. 

L n B I ir. 
Où es-tu, Claudine? que je te donne le bon soir. 

ci.AnDiirE. 
Va, va,jelereç(ûs deloin,et jeVenrenvoie autant. 

SCENE Vlï. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

AITGÉLIQUE. 

Rentrons sans faire de bruit. 

CLXVDlIfE. 

La porte s'est fermée. 

▲ zrGiLIQUX. 

J'ai le'passe-par-tout. 

CLAUDIirK. 

Ouvrez donc doucemejat. 

▲ ITGELIQUK. 

On a fermé en' dedans ; et je ne sais comment nous 
ferons. 

OLJLUDXirE. 

App^ei le garçon qui couche là. 

▲ irosLiQUE. 
Golinl Colin! Colin! 

SCENE VIII. 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

GEORGE DAirniir, à la fenêtre. 
Colin ! Colin ! Ah ! je vous y prends donc , madame 
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ma femme; et tous îaîva des escampatitfos pendant 
que je dors ! Je suis bien «ke dte cela, et de vous voir 
dehors i l'heure ^% est. 

A.v6ii:.iQnB. 

Hé bien ! qoel grand mal est-ce qn*U y a à prendre 
lefraisdelannit? f 

GEo&Gf nA.irDiir. 

Otd, oni, TheitM est boxme à prendre le frais. 
Cest bien plntôt le chand, madame la coqnine; et 
nons savons totite Tzatri^é du rendez-Tons et da 
damoisean. Nons avons entendu votre galant entre- 
tien, et les beaux vers à ma louange que vous aves 
dits Tun et l'autre. Mais ma consolation, c*est que je 
vais être vengé, et qijie votre peîre et votre mère se- 
ront convaincus maintenant de la justice de mes 
plaintes, et du dérèglement de votre conduite. Je les 
ai envoyé quérir, et ils vont être iCi dans un moment. 
jLirusLiQUE, A part. 

Ah ciel! 

> VLAUDIVK. 

Madame!' 

GEoaGKDAiri>iir. 

Yoiià dtn coup sanfc doute où vous ne vous atten- 
diez pas. C'est maintfenant que ]é triomphe, et f ai de 
quoi mettre à bas 'votre orgueil et détruire vos arti- 
fices. Jusqu'ici vous aveï jotié mes accusations, ébloui 
vos parents, et plâtré voji malversations. J'ai en beau 
voir et beau dire, votre adresse toujours l'a emporté 
sur mon bon droit, et toujours vous avéx trouvé 
moyen d'avoir raison; mais à cette fois, dieu merci, 
les choses vont être éclaircies , et vôtre effronterie 
sera pleinement eosf ondue, 

'*"' ANGÉLIQUE. 

Hé ! je vous pHe, feiites-moî ouvrir la porfe. 

GEORGE D A ir D I B". 

Non, non; il faut attendre la venue de eeux que 
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j*ai mandés, et je veux qu'ils tous trouvent dehors à 
ia beUe heure qu'il ea«. £n attendant qu'ils viennent, 
songez, si vous vouiez, à chercher dans votre tête 
quelque nouveau détour pour vous tirer de cette af* 
faire; à inventer quidque moyen.de rhabiller votre 
escapade; à trouver quelque belle ruse pour éluder 
ici les gens et paroitre innocente; quelque prétexte 
spécieux de pèlerinage Boctume, ou d'amie en tra-' 
vail d'enfant que vous veniez de secourir^ 

JLirG£I.IQI7£. 

Non, mon intention n'est pas de voua rietf dégui- 
ser. Je ne prétends point me défendre, ni vous niei 
les choses, puisque vous les savez. 

^ GEORGK DAHDIF. 

Cest que vous voyez bien que /tous les moyens 
vous en sont fermés, et que dans cette affaire vous 
ne sauriez inventer d'excuse qu'il ne me soit facile dto 
convaincre de fausseté. 

▲ ITGBLIQUB. 

Oui, je confesse que j'ai tort, et que vous avez • 
sujet de vous plaindre; mais je vous demande par 
grâce de ne m'exposer point maintenant à la mauvaise 
' humeur de mes parents, et d4 me faire promptement 
ouvrir. 

GSOAGB DAimiir. 
Je VOUS baise les mains. 

▲ irG£t.1QUB. 

Hé ! mon pauvre petit mari, je vous en conjure. 

GSORGB DA.irDIir. 

Ah! mon pauvre petit mari? Je suis votre petit 
mari maintenant paiceque vous vour sentez prise. Je 
suis bien aise de cela; et vous mt vous étiez jamais 
avisée de me dire de ces douceurs. 
▲iroiz.zQUx. 

Tenez, je vous promets de ne vous plus donnc# 
aucun sujet de déplaisir^ et de me... 
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CEOnCKDJLWDllf. 

Tout cela n'est nen. -Te ne veox point perdre eettè 
aveûtoré, et il m'importe qtt'on soSftiflé fois éekir^ 
à fond de vos déportements. 

AlTOÏLlQÙE. 

De grâce , laissez-oioi voiïs dire. Je vous demande 
im aioment d*andieace. 

HébienP qttoi? 

▲ XrtfÉLiQtfE. 

B esterai «pie j'ai fttiii, je vous l'avonc encore une 
fois 9 et ffa» Totre restentimeiit est j nste ; que j 'ai pris 
le temps de sortir pendant que vous dormiez, et que 
cette sortie est un rendez-vous que j'arois donné ù la 
personne que tous dites : mais enfin ce sont des ac- 
tions que y dus devez pardonner à mon âge, des em- 
povteAiedts de f eune personne qui n*a encore rien vu , 
et ne fait que d*entrer au monde; des libertés où Ton 
s'abandonne sans y penser de mal , et qui , sanç doute , 
dans le fondii*ont rien de.... 

GEORGE D'Airniir. 
Oui , vous le dhes , et ce sont de ces choses qui ont 
Hesoin qu'on les croie pieusement. 

A. ir OBLIQUE. 

Je ne veux point m'excuser pït-là d'être coupable 
envers vous, et je vous prie seulement d'onblier une 
offense dont je vous demande pardon de tout mon 
cœur, et de m'épargner en cette rencontre le déplai- 
sir qne me pourroient causer les reproches fâcheux 
de mon père et de ma merè. Si vous m'accordez géné- 
reusement la grâce qqe je vous demande, ce procédé 
obligeant , cette bonté qne vous me ferez voir me 
gagnera entièrement; eUetoudiera'tout-à-fait mon 
cœur, et y fera naître pour vous ce que fout le pou- 
voir de mes parents et les liens du tattriage n'avoient 
pu y jeter; en un mot, elle.sera. cause qne je lenon- 
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oerai à toutes les galanteries i, et n'aurai de rattache- 
ment que pour tous. Oui, je votis donne nua |ttPolo 
que vous m'allezToir désormais la meilleure femme 
du monde, «t qœ je vaus .témoignerai tant d*anntié, 
tant d*amitié , que vous en serez satisfait. 
6£OA4>E DA.iinijr. 
Ah I crocodile qui flatte les gens pour les ( 
gler! . 

AN GZLI.QUJE. 

Accordez-moi cette faveur. 

C*C ORGE nAJTDTN. 

Point d'affaire, je sni&itiiexoraMe. 

AK GÉI.IQI7E. 

Montrez-vous généreux. 

GEORGE nAHDIir. 



Non. 
De grâce. 
Point. 



AVGil.lQTTE. 
GEORGE DANDZir. 



AKG«I.vQI7E. 

Je VOUS en conjurée de tout mon cœur. 

GEORGE nANnXJT. 

Non, non, non. Je veux qu'on sait détrompé de 
▼ous, et que votre confusion éclate. 

AirGÉl.IQU£. 

Hé bien ! si vous me réduisez an désespoir, je vous 
avertis qu'une femme en C6t état <^st capable de tout, 
et que je lerai quelque ah^^ ici dont vous vous re- 
pentirez. 

•GEORGE nAJT'DIV; 

\f t que fefcz-vcos, s'il vous piaît? 

AïrG£I.IQV£. 

Mon cœur «e portera jusqu'aux e;tttémc« résolu- 
tions, et, de ce couteau que voici, je me tuerai «nr 
la place. 
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^GBOROK DAITDIV. 

Ah ! ah ! à la bonne henre. 

▲ K\}BI.IQUS. 

Pas tant à la bonne heoce pour vons qoe vous 
TOUS imaginez. On sait de tons c6tés nos différends 
et les chagrins perpétuels que vons concevez contre 
moi. Lorsqu'on me trouvera morte ^ il n'y aura per- 
, sonne qui mette en doute que ce ne soit vous qui 
m'aurez tuée ; et mes parents ne sont pas gens assu- 
rément- à laisiier cette mort impunie, et ils en fe- 
ront sur votre personne tonte la punition que leur 
pourront offrir et les ponisnites de la justièe et la 
chaleur de leur i«ssentiment. C'est par-là que je trou- 
verai moyen de me venger de vous; et je ne suis pas 
la première qui ait su recourir. à de pareilles vengean- 
ces, qui n'ait pas fait difficulté de se donner la mort 
pour perdt« ceux qui ont la cruauté de nous pous- 
ser à la dernière extrémité. 

GBORGS DANDIir. 

Je suis votre valet. On ne s'avise plu» de se tuer 
soi-même; et la mode en est passée il y a long-temps. 

▲NGKriQUB 

C'est une chose dont vons pouvez vous tenir sur; 
et ^ si vous persistez dans votre refus, si vous ne me 
faites ouvrir, je vons jure que tont-à4'henre je vais 
yous faire vcnr jusqu'où peut aller la résolution d'une 
plersonne qu'on met au désespoir. 

GEOROR nAKDIir. 

' Bagatelles ! bagatell^! c'est pour me-feire peur. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien! puisqu'il le faut, voici«qui noua conten- 
tera tous deux, et montrera si je n^B moq^e. ( après 
avoir fait semblant de se tuer. ) Ah I c'en est fait ' 
fasse le ciel que ma mort soit vengée comme je le 
souhaite, et que celai qui en est cause reçoive un 
juste châtiment de la dureté qu'il a eue pour moi! 
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GKOEGK BAHDIir. 

Oaaîs! teroit-elle bien si maUciense qae de s'être 
taée poar me faire pendre ? Prenons na bout do 
chandelle pour allar voir. 

SCENE IX. 

ANGÉLIQUE, GLAUDINK. , 

4.HGKi.iQVK,'<l Claudine. 
St! PaÎK ! Rangegi^-noQS diacntie imin^>dîatemept 
contre nn des c6tés de la potte. 

SCENE X. 

ANGÉLIQUE BT CLAUDINEh entrant 
dans la maison au moment çue George Dan' 
din en sort 9 et fermant la porte en dedans; 
GEORGE DANDIN, un^ çlèandellc à la 
main, 

GKO&aX BAHniV. 

La méchanceté d'one femine irqit-elle bien jnsqnes- 
là? ( seul, après a^foyr regardé par-f ont. ) Il n*y a 
personne. Hé I je m*en étois bien donté; et la pen- 
darde s'est retirée, voyant ^'«09 ne ^gnoit rien 
•près moi , ni par prières , ni par menaces. Tant 
laienx , cela r^dra ses^ai|«s encore pins manvaiseï ; 
et le père et \^ mère , qoi vont venir , en ve'rront 
niienx son crime, {^apjrès avoir été à la porte de ta 
maison pçur centrer» ),Ah ! ah ! la porte s'est fermée i 
Kola ! oh / quelqu'un ! qu'on m'ouvre proniptement. 
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SCENE XL 

ANGÉLIQUE kt CLAUDINE, àlaftnéin; 
GEORGE DANDIN. 

▲ irGSi:.iQiTK. 
Comment! c'est toi! D'où yiens-ti^, bon pentUrd? 
Est -il l'heure de revenir cliez soi, quand le jour est 
près de paroitre ? et cette manière dje yie est-elle celle 
qne doit suivre tin honnête mari? 

, C T. JL u D I N E. 

Cela est-il beau d'aller ivrogner toute la npit , et de 
laisser ainsi tonte seule une pauvre jeune femme dans 
h mai|on ? . . 

'* GEORGE DANDIN. 

Comment! vous avez... 

ANGÉLIQUE. 

Ta, va, traître, je suis lasse de tes déportements, 
et je m'en veux plaindre sans plus tarder à mon père 
et à ma mère. 

GEOROnC DJLNDIN. 

Quoi ! c'est ainsi que vous osez... 
SCENE XII, 

MONSIEUR DE SOTENTILLE et MADAME 
DE SOTCNVILLE, en déshabillé de nuit; 
COLIN, portant une lanterne; ANGÉLIQUE 
ET CLAUDINE, à la fenêtre; GEORGE 
DANDIN. 

ANGÉLIQUE, à Af. et madame de Sotcnville. 
Approchez, de grâce; et venez me faire raison de 
rinsolence la pins grande du monde, d'un mari k 
qui le vin et la jalousie ont troublé de telle sorte la 
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Cei vellc, qu'il ne sait pins ni ce qn'il dit ni ce qn'il 
fait, et TOUS a lui-même envoyé quérir pour tous 
faire témoins de TextraTagance la plus étrange dont 
on ait jamais ouï parler. Le Toilà qui revient, comme 
vous voyez, après s*<^tfe fait attendre toute la nuit: 
et, si vous voulez Téconter, il vous dira qu'il a les 
plus grandes plaintes du monde à vous faire de moi; 
que, durant qu'il dormoit, je me suis dérobée d'au- 
près de lui pour m'en aller conrir , et cent autres 
contes de même nature qu'il est allé rêver. 

OKO&GE DA2rDIl!r,^^/Z/f. 

Yoilà une méchante carogneJ * 

CLAUDINE. 

Oui , il nous a* voulu faire accroire qu'il étoit 
dans la maison, et que nous en étions dehors; et 
c*est une folie qu'il n'y a pas moyen de lui ôter d« 
la tête. \ * 

M. ns aOTSNYILLS. 

Comment ! qu'est -ce à dire cela ? 

V1.DA1IX DE SOTEirVTLLS, 

T<hU nne fnrieuae impudence que de noua en- 
Toyer quérir! 

GXOIIOX DAMp-IH. 

Jamais... 

▲ HoéLIQUS. 

Non, mon père, je ne puis plus souffrir on mari ' 
de la sorte; ma patience est poussée à bout: et il 
Tient de me dire cent paroles injurieuses. 

M. DE 8 TEK VILLE, à Gcorgc Dandiii. 

Corblen ! vous êtes on mal-honnête homme I 

CLAUDINE. 

C'est nne conscience de voir nne pauvre jeone 
femme traitée dt la façon; et cela crie vengeance an 
ciel. 

GEORGE DAITDIV. 

Peut-on... ? 
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M. DS 80TENVILI.K. 

Allez, VOTU devriez mourir de honte. ' 
Xai8«ez-moi vons dire deux mot&t ^ 

ANGÉLIQUE. 

Tons ii*avez cp'àrécoater, il va tous en conter 
de beUes. 

gAokob Di.ifDzir, apàrt» 
Je désespère. 

CLÀUDIKE. 

n a tant ba, qne je ne pense pas qn*an pnisse du- 
rer contre Ini ; et rodéûr« du vin qa'il sonffle ^t 
montée josqn À nons. 

oBoiiGB DÀirnlxr. 

Monsieur mon bean-p)ere,'je vous conjure.** 

M. ns SOTEirVILLlÉ. 

Retirez- vous, vous puez le vin â pleine bouciliè. 

GB0R6K DANDlir. 

Madame, je vons prie... 

MADAME DE S O TE IT VIT. I/l. 

Fi r né m*apprOCbezpas , vôtre baleine est em]^Àtée. 

GEORGE njLV'Di-a^à M^de Sotençille. 
Souffrez que je vous... \ 

M. DE SOTBlf VII.LE. 

Retirez-vous, vous cBs-fe : on ne peut vous souffrir. 
GEORGE DÀzcDiir, à Madame de Sotenpilh, 
Permettez, de grâce, que... 

MADAME DE 8 OTE H VILI.E. 

Pouah ! voDts m*englontissez le cœur. Parlez de 
loin, si vot^ TOtilez. 

GKORdK DANDIir. 

Hé Hen! oui, je parle de loin. Je vous jure qne 
je n'ai botigé dé chez moi, et qne c*est eOe qui est 
sortie. 

A.voiLXQifx. 

Ne voila pas ce qne je vous ai dit ^ 
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CLAUDIZTE. 

Tons voyez qaelle apparence il y a. 
y. DB soTKiryiLLE, CL Gcorgc Dàndin. 
Allez, TOUS vous moqnez-des gens. Descendez, m» 
fille 9 et venez ici. 

SCENE XIII. 

MONSIEUR DE SOTENYILLE, MADAME DE 
SOTENTILLE, GEORGE DANDIN, COLIN. 

GEORGE Ditirniir. 
J^atteste le ciel qne j'étois dans la maison, et que... 

M. DE SOTENVII^LE. 

Taisez-vons, c'est une extravagance qui n*est pas 
supportable. 

GEORGE DANDIir. 

Que la foudre m'écrase tout-à-i'henre, sÎm. 

V. DE SOTEVVIT.LE. 

Ne nous rompez pas davantage la tête, et songez à 
demander pardon à votre femme. 

GEORGE DA1ECDIV. 

Moi! demander pardon? 

M. DE SOTEirviLLE. 

Oui , pardon , et sur*le-champ. 

GEORGE, DANDIN. 

Quoi! je.*, 

M. DE SOTSNVILLE. 

Corbleu ! si vous me répliquez, je vous appren- 
drai ee que c*est qne de vous jouer à nous. 

GEORGE DANDIN. 

Ak ! George Dandin ! 



.*«. 
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SCENE XIV. 

MONSIEUR DE SOTEXVILLE, MADAME BS 
SOTENVILLE, ANGÉLIQUE, GEORGE 
DANDIN, CLAUDINE, COLIN. 

M. DB BOTSa-TIlLK. 

AIloDS, yencc, ma âlle, qiie TOtic mari Tons de- 
yripu^Aff iiardoù. 

4.»6ÉI.IQUK. 

Moi ! loi pardonner tont ce qo*il K*a dit? Nod , 
non, mon père, il m*eét impossible de m 7 résoudre ; 
et je Tona prie de tâe séparer d*an mari avec leqacl 
je ne sanrois plna viTre. 

CLAVniVt. 

Le moy«n d*y résister l 

M DE SOf BITTXLI^C. 

Ma fille,' fle setàblablei séparation^ ne se font point 
sans grand scandale ; et tous de^ez tous montrer 
plus sage qne Ini, et pfttienter encore cette fois. 

Comment ! patienter, après de telles indignités? 
Non , mon perc , cVst nne cbose oâi je ne puis consentir. 
>i. n£ SOTSVTXL1.B. 

n le faut, ma fille; et c'est moi qui vonsle com- 
mande. 

AXTOÏLIQUl. 

Ce mot me ferme là bbttcîié, et yons ayez sur mw 
nne puissance absoliie. 

CtAVt>tSt, 

Quelle douceur .' 

JLITGBLIQUS. 

n est fachenx d*étre contrainte d*onblier de telles 
injures; mais, quelque yiolence qne ja me fasse, c'est 
4 moi de tous obéir. 
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CLJLUDIKC. 

Pauvre mouton I 

it. DE iànÊtihtit^ à iingéiifUe. 
Approchez. 

jLiroÉLiQùs. 
Toat ce que tous me faites faire ne cerriri ^e 
rien; et tous verrez que ce sèrft de» demain à recom- 



M. I>k 80Te.VVItI.K. 

Nous y donnerons ordre, {à George Dùndin.) 
Allons, mettez-vons à genoux. 

GXdBGX Aàk biK. 
, A genoux? 

U. ]>B SOÏSMtlKLie. 

Oui, à genoux, et sans tarder. 
geoagk HLvniv^à gtfnàii^, îtriè chândellt 

à la math, 
{àpaH.) {Û M. de SotehVtitè.'^ 
O ciel ! Qne faat.il dllre ? 

M. DX SOTKlf VILLE. 

Madame, je vous prie de me pardonner... 

GEORGE DiLFDIN. 

Madame, je vous prie de me pardonner... 

M. DE SOTEHVILLÉ. 

L*extravagance qnej'ai faite... 

GEORGE DANDXN. 

L*extravagance que j'ai f^tite... {à part.) de vous 
épouser. 

M. DE SOTENVILLE. 

Et je vous promets de mieux vivre k Tavenir. 

GEORGE DAKDIir. 

Et je vous promets de mieux vivre à Tayenir. 
M. DE soTENviLLE, à Gcorge Dandiit. ^ 
■Prenez-y garde, et sachez que c'est ici la dernière 
de jros impertinences que nous souffrirons. 
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II1.D1.XK DK SOTKHTILLE. 

Jour de diea ! si Tons y retonrneB , oa vous ap< 
prendra le respect que yoQs deves a votre femme, et 
à cenx de qui elle sort. 

M. DE SOTKITYILLK. 

Ycnlà le jour qui va paroitre. Adieu. 

(à George Dajutin,) 
Kentrez chez rons, et songes bien i être sage. 

(0 madame de Sotenpille.) 
Et nous, m*amoar, allons nous mettre au lit. 

SCENE XV. 

^ GEORGE DANDIN. 

Ah ! je le quitté maintenant, et je n*y Tois pins de 
remède. Lorsqu'on a, comme moi, épousé une mé- 
chante femme , le meilleur ptarti qu*on puisse prendre , 
c*est de s'aQer jeter dans l'ean û tête la première. 
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ACTEURS DES ÏNTERMEDES. 

George Dandik. 

Bergers dansants ^ déguisés en valets de fête. 

Bergers jouant de la flûte. 

CT.IBIEHE, bergère chantante. 

Coloris, bergère chantante. 

T iRCis, berger chantant, amant de Qimene. 

P H ILE NE, berger chantant, amant de Cblbris. 

Une BERGERE. 

Bateliers dansants. 
Un paysan, ami de George Dandîn. 
Choeurs de bergers chantant;. 
Bergers et bergères dansants. 
Un SATYRE chantant. 
Un suivant de bacchus, chantant. 
Choeur de suivants de Bacchus, chantants. 
Choeur de suivants de l* Amour, chantants. 
Un berger chantant. 

Suivants de Bacchus etBjlcchantes, dan- 
sants. 
Suivants di l'Amour, dansants. 
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PREMIER INTERMEDE. 

SCENE I. 

GEORGE DÂNDIN, BERGERS déguisés en valets 
de fête ^ BEB.GEKS jouant de la flûte, 

PREMIERE ENTRÉE. 

Quatre bergers déguisés en galets de fête , accom- 
pagnés de çiiatre bergers jouant de la flûte, 
entrent en dansant, et obligent George Dan^ 
din de danser avec eux, 

George Dandîn, mal satisfait de son mariage^ 
et n'ayant l'esprit rempli tjue de fâcheuses 
pensées^ tfuitte bientôt les bergers^ apec lesquels 
il na demeuré tgue par contrainte, 

SCENE II. 

CLIMENE, CHLORIS. 

LCLlKSirS. 
*A,nT&B jour, d'Anette 
J'entendis la voix ^ • 
Qui snr sa musette ^ 
Chantoit dans nos bois: 
Amour, que sous ton empire ^ 
On sOufFre de mamx^uisaiits i 
Je le puis bien dire , 
Puisque je le sens. 

CHI.ORIS. 

La jeune Lisette, « 

Au même moment , 
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Sur le ton d'Anette 

Repn^teJRdr<^^ent : 
Amour, si sons ton empire 
Je souffre d^s majax c^msanu , 

C'est de n'oser dire 

Tout ce qae je seivi. 

$CE^M. III. 

TIRCIS, PHILENE,CLIMENE, GHLORIS. 

t 

CHLO&IS. 

Latsse-nons en repos, PhUene. 

cii:.iiiEirK. 
Tircis , ne viens point m*arFéter. 

TI&CIS XT PHILXJrX KHSBXBI,S. 

Ah! beUe iDliamâne, 
.Daigne ^m moment m'éconter. 

CLIMXITB ST CHX.OBIS EXSEIIBLS. 

Mais qaé me Ten^-^n conter? 

TIRCIS ET PHILSirX BirsSMBI.E. 

Que d*une flamme immortelle 
Mon coeur brûle .i^ous tes lois. 

CL1ME1TE ET CHLORIS XITSXMBLI. 

Ce n'est pas ,uçe nouvelle , 
Tu me Tas 4it JOuUer^^^- 
pHii.B^B, ^ Chlpri^» 
Quoi ! reuxntn , tautp |i^i TÎe , 
Qoej^ain^e, et^'ob^q^i^e rien F 

Non, ce n'jc^t pas ^c^n jeii;KÎe; 
N'aime pIus,J/B le :^çn;x bien. 
TIRCIS, il CiÎT^jfhf* 
Le del me force à rbommage 
Dont tons ces bqis soiit,tiéiiiovit. 
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CLlMEifi. "^ '. * '* 

C'est aa ciel ^ pai3qu'ii t'engage ^ 
▲ te payer de tés soihs. 

PHiLKNE^à' iJhloris, 
C'est pa^ toil hiérité extréîne . 
(jue tn ôaptiyes mes vcen:^. 

CHLOEIS. 

Sije mérite qti*oûili*aime'j' 

Je ne dois rien h^ tes feule. 

TIRCIS KT PHILEKK ENSEMBLE: 

t^'éclât d^ tes yeux nie ttie. 

i âENE ET CHL.ORfS E W Sk ïk Vj, E.' ' 

r^é tourne de inoi tea pas. 

'.ty '^IRCIS ET ^BILEZIE EN MEUBLE. 

t-' Je me j\iÀâ dans cette vne. ^ 

CtlMBlfX ET CHX.ORXS ENSEMBLE! 

Berger, ne t*en plains donc pas. 

P H ILE NE. * 

Ali!b«UèClimenel~ 

AhlbeUeCUoris!' 
PHXLBNE,à Climene, 
Rends-la pour moi plus humaine. 

TIR OIS, à Chloris, 
Bbmte pour moi ses mépris. 
climeNe^à Chloris* 
Sois «ensibte à Tamour que te porte Philene. 

c H L o'r 1 s ^ à Climene. 
Sois sensible & Tardenr dont Tircîs est épris. 

CLiMBNE^à Chloris. 
Si ta yeux me donner ton exemple , bergère , 
Peut-être je le recevrai; 

chloris, à Climene, 
Si tu yeux te résoudre à marcher la preBdere^ 
Possible que je ta suivrai. 
5. !ï3 
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CtIMBIfK ET CBI^OAIS EirgX|tBZ.Z. 

Adiea, berger. 

ti.iMBKX,^ Philene, 

Attends un favorable sort. 
CHL0RI8, à Tiras- 
Attends on donx succès dn mal qni te possède. 
T I B c I s. 
Je n'attends ancnn remède. 

' PHILBNE. 

Et je n'attends que la mort. 

TIBCIS ET PHILBKE EKSBMBLX. 

Puisqu'il nous faut languir en de tels déplai^ * 
Mettons fin, en mourant, à nos tristes sou^. 



BlZr nu FBBMIBB XHTBEK&SB. 



SECOND INTERMEDE. ««7 



ACTE PREMIER. 

- " - ^ — 

SECOND INTERMEDE. 
SCENE I. 

GEORGE DANDIN, UNE BERGERE. 

JLa bergère vient apprendre Â George Dandin le 
désespoir de Tiras et de Pkilene , qui se sont 
précipités dans les eaux* George Dandin, 
apte d' autres inquiétudes, la quitte en colère* 

SCENE IL 
GHLORIS. 

Ah ! mortelles donlenrs ! 

Qu'<û-je plB| à prétendre ? 

Côolez, GcnRez , m^ pleurs : 

Je ii*en pi^s trop répandre. 
Pourquoi fant-iTqn^nn tyranniqne honneur 
Tienne notre ame en esclaye asservie? 
Hélas ! pour contenter sa barbare rigueur , 
J*ai réduit mon amant k sortir de la yie ! 

Ah! mortelles donlenrs ! 

Qà*ai-je plus à prétendre f 

Coulez , coulez, mes pleurs : 

Je n'en puis trop répandre. 
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Me pnis-je pardonner dans ce funeste sort 
Les séyeres froideurs dont je m'étois amiëe? 
Quoi donc ! mon cher amant, je t'ai donné la mort! 
Est-ce le prix, hélas! de lyi'aToir tant lûmçeP 

Alii ! mortelles donlenrs ! 
- Qn'ai-je pins à prétendre ? 

Conlez, conlez , mes plenrs : 

Je n*en pois trop répandre. 



FIK D9 SBCOND IITTERIIKDE. 
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ACTE SECOND- 
TROISIEME INTERMEDE. 

SCENE I. 

GEORGE DANDIN, UNE BERGERE, 
BATELIERS. 

La bergère qui avait annoncé à George Dandin 
le malheur de Tircis et Philene lui vient dire 
que ces bergers ne sont point morts , et lui 
montre les bateliers qui les ont saucés, George 
Dandin n'écoute pas plus tranquillement ce 
second récit de la bergère qu'il napoitfait le 
premier, et se retire, 

SCENE II. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Les bateliers qui ont sauvé Tiras et Philene , 
ratfis de la récompense qu'ils ont reçue, ex^ 
priment leur joie en dansant , et font une 
manière de Jeu avec leurs crocs, 

VIK DU TAOISIIXK IVTI&VIDÏ. 



23. 
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ACTE TROISIEME. 

QUATRIEME INTERMEDE. 

SCENE I. 

C^EORGE PANÛIN, UN PAYSAN. 

Ce paysan^ ami de George Dandin , lia conseille 
de noyer dans le vin toutes ses inquiétudes f 
et V emmené pour joindre sa troupe, voyant 
ifenir toute la foule des bergers amoureux^ qui 
commencent à célébrer par des citants et des 
4attses lepowfQir de l'Amour, 

SCENE H. 

le théâtre change^ et représente de grandes 
roches entre-meléès d'arbres oà l'on voit plu- 
sieurs bergers qui jouent des instruments, 

CHLORIS, CLIMENE, TIRCIS, PHILENE, 
CHOEUR DEBERGERScHÀifTAiTT», BER- 
GERS ET BERGERES dansarts. 

. > 

ÇBLQEIf. 

Ici Tombre des ormeaux 

poqnç an tem( fiaû aux b^tbettcs , 

Et les bords de ces misseanx 

Brillent de mille fleurettes 

Qo^ ae n^rent dans les eaux. 



QUATRIEME INTERMEDE,- a^< 
Prenez , bergers , y6s miuettf ^ , 
Ajustez tos chalomeanx , 
Et mék)iis nos chansonnettes » 
Aux chants des petits (Hseanz. 
^ Le zéphyr entre ces e^nx 

Fait mille courses secrètes ; 
Et les rossignols nouveaux 
De leurs donces amourettes 
Parlent aux tendres rameaux, 
Prenez , bergers , vos musettes ^ 
Ajustez vos chalumeaux, \ 

£t mêlons nos chansonnettes 
Aux chants des petits oiseaux. 

PREMIERE ENTRÉE Dïl BALLET. 

Bergers et bergères dansants, 

O L I M B F E. 

Ah ! qu'il est doux 9 belle Sylvie , ' 
Ah ! qu*il est doux de s'enflammer ! . 
n faut retrancher de la vie 
*Ge qu'on en passe 9VUk aûper, 

9^1.01119, 
Ah! les beaux jours qu'Amour nous donne, 
^orsque^sa flamme unit les cœurs ,' 
Elst-il ni gloire ni couronne 
Qui vaille ses moindres douceurs? 
T I n c I s. 
Qu'avec peu de rijisQn on se plaint d'un i|iartyre 
Que suivent de si doux plaisirs ! 

Un moment de bonheur dans l'amoureux empire 
\ Répare dix ans de soupirs. 

TOUS EI^qElfBLC. 

ClMintons fous t^e l'Ampur le pouvoir adorable ; 
Oiantons Xoi^ia dan» ces U^u^ 
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Ses attraits glorieux : 
Il est lé pins aimable 
Et le plus grand des dieux. 

SCENE III. 

Un grand rocher couvert d'arbres , sur lequel est 
'assise toute la troupe de Bacchus, s açance 
sur le bord du théâtre, 

UN SATTKE, UN SUIVANT DE BACCHUS, 
CHOEUR DE SAITRES chawtahts, SUIVANTS 
DE BACCHUS bt BACCHANTES daks^jtts ; 
CHLORIS , CUMENE , TIRQS , PHILENE , 
CHOEURS DE BERGERS CHAirTAiTTs ; BERGERS 
XT BERGERES daitsaitts. 

£K SATXKS. 

Arrêtes 9 c*est trop entreprendre j 

Un antre dieu, dont nous stiivons les lois, 

S^oppose à cet honneur qu*â FAmour osent rendre 

Vos musettes et vos voix : 
A des titres si beaux Bacchus seul peut prétendre , 
Et nous sommes ici pour défendre ws droits. 

CHOEUR DX S1.TTRKS. 

Nous suivons de Baochus le pouvoir adorable ; 
Nous suivons en tous lieux 
Ses attraits glorieux : 
n est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Suivants de Bacchus et bacchantes dansants. 

GHLOXIS. 

C'est le printemps qui rend Tame 
A nos champs semés de fleurs ; 



QUATRIEME IJÎTERWfEDE. ^^3 
Mais c*est Tapionr et sa flanime 
Qui fo9t revivre nos cœurs. ^ 

UW SUIvilTT.DS S^CCHTTg. 

Le soleil chasse le^ ombres 
Dont le ciel est obscnrci ; 
Et des âmes les plus sombres 
Baccbus chasse le souci. 

CHOEUR DBS SUIVANTS DE BjLCCBUS. 

Bacchus est révéré sur la terre et sur Tonde. 

CHOEUR DES SUIVAITTS DE l'AMOUR. 

Et TAmonr est un dieu qu^on adore en tous Kenz. 

CHOEUR DES SUIVAITTS DE B1.CCHUS. 

Bacchus a son pouvoir a soumis tout le monde. 

CHOEUR DES SUIVANTS DE I.*AMOUR, 

Et FAmonr a domté les hpmmes et les dieux. 

CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS, 

Bien peut-il égaler sa douceur sans seconde? 

CHOEUR DES SUIVANTS DE L*AMOUR. 

Rien peut-il égaler ses charmes précieux? 

CHOEUR DE^ SUIVANTS DE BACCHUS. 

Fi de l'Amour et de ses feux ! 

CHOEUR DES SUIV^NT9 D^ L*AXOUR. 

Ah ! quel plaisir d'aimer ! 

CHOEUR DES SUIVANTS DE BAtCHUS. 

, Ah Iquel plaisir de boire! 

CHOEUR DES SUIVANTS DE l'aMOUR. 

À qui vit sans amour la vie est sans appas. 

CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS* 

C'est mourir que de vivre et de ne boire pas. 

CHOUTR DES SUIVANTS DE L*AMOUR. 

. Aimables fers ! 

CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

Douce victoire ! 

■CHOEUR DES SUITANTS DE L*A3IOUR. 

Ah! quel plaisir d'aimer! 

CHOEUI^ D^S «UITANTS D|C BAÇCpUS. 

Ah ! quel plaisir de boire! 
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TOVS SirSB'liBLE. 

Non, non, c'est nn abus : 
Le plofi gtanà dieu de tons , 

CHOKUE DSS SUiVÀKTS DS I.*AXOni. 

CestrAmonr. 

CEOXUa DKS SUIVAHTS DB BACCBUS. 

C'est BaochoB. 
SCENE IV. 
' UN BERGER, kt i:.xs vImbs actbuab. 

Z.B BK&GBB. 

Cest trop, c'est trop, bergers. Hé ! pourquoi ces d«« 

bats? 
Souffrons qu'en un parti la raison nous assemble. 
L'Amour a des douceurs , Bacclius a des appas ; 
Ce sont deux déités qui sont fort bien ensemble ; 
Ne les séparons pas. 

Z.B8 DEUX CHOBUBS. 

Mêlons donc leurs douceurs aimables. 
Mêlons nos voix dans ces lieux agréables. 
Et faisons répéter aux échos d'alentour 
Qu'il n*est rien de plus doux que Bacchus et l'Amour. 

TROISIEME ENTRÉE DE BALLET. 

Les bergers et bergères se mêlent auec les suiffonb 
de Bacchus et les kacchantes. Les suivants de 
Bacchus frappent affeç leurs thjrrses les espèces 
de tambours de Basques tfue portait les bac- 
chantes ' pour représenter ces crimes quelles 
portoient anciennement aux fêtes de Bacchus; 
les uns et les autres font dijSférentes postures , 
pendant que les bergers et tes bergeros danseni 
plus sérieusement 

91V Dtr TOMB CIlTQniXXB. 
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